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I. JF/Q^* hijiorique de S. E. monfieur Jean 
Conrad Heidegger, hourguemaître de la 
ville & république de Zuric. 

\s E digne chef d'une des plus puiflantes 
républiques de la Suifle, était fils de M. J. 
Henri Heidegger, membre du grand con-
feil & ancien baillif de Gruningen, mort 
en 1736, & de madame Elizabeth Hottin-
ger. Il reçut dans fon enfance une bonne 
éducation ; mais il dut beaucoup plus aux 
talens qu'il tenait de la nature. Dès fa pre
mière jeun elfe il déploya l'a&ivité d'un génie 
diftingué qui tend à fon but par la voie la 
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plus courte & la plus fûre. Les langues 
anciennes & modernes furent l'objet de fes 
premières études ; niais fans y confàcrer ex
clusivement les plus belles années de fa vie, 
il ne les envifagea que comme un moyen 
de parvenir à des connailfances plus rele
vées. Les diverfes parties de la philofophie 
rocciiperent à leur tour : il choifit entre tous' 
les ouvrages des meilleurs auteurs, de quoi 
former fon propre fyftème qu'il enrichit & 
corrigea par une expérience journalière. 
Volf fut fon auteur favori 5 la juftelfe rigou-
reufe de fa méthode a de quoi plaire à un 
efprit folide'qui, dans l'âge de la vanité & des 
écarts de l'imagination, fe conduifait déjà 
fuivant les principes d'une faine logique, fans 
s'écarter jamais de ce qu'il avait reconnu 
être vrai & honnête. M. Heidegger fentit 
de très - bonne heure ce que tant d'autres 
reconnaiffent avec amertume dans l'âge du 
tepentir, que l'homme qui, dans fa jeuneffe, 
n'a pas amafle des principes de fagefle, eft 
un être inutile aux autres & à charge à 
foi-mêmes que le moyen infaillible d'aflurer 
fon bonheur, c'eft d'acquérir des connait 
fances folides & d'en faire un bon ufage > 
que le vrai mérite reçoit enfin fa récom-
penfe, lors même qu'il a été long - tems 
caché & méconnu. Citoyen d'un état libre, 
M. Heidegger fe pénétra dès fes première* 
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fmnées, des grands principes de modération 
& d'égalité qui font le bonheur des répu
bliques. 

Les études du jeune Heidegger ne furent 
pas fuperficielles. Il lifàit les anciens, il les 

-comparait avec les modernes, il méditait 
fur fes le&ures, & il les appliquait à fou 
profit. Sa plus grande dépenfe était en 
livres, dont il fit une collection confidé-
rable, qui lui procura une connaifTance 
détaillée des bons ouvrages anciens & mo
dernes. Dans l'incertitude ou il fe trouva 
fur la vocation qu'il embrafferait, il fit une 
étude approfondie des diverfes branches de 
nos connaiiiances.* 

En partant pour fes voyages, M. Hei
degger emporta un riche tréfor de connaik 
fances acquifes, jointes à un efprit judi* 
deux & obfervatôur. Son premier féjour 
fut à Laufanne, pour fe former à l'ufige 
de la langue françaife. Paffant enfuite en 
Allemagne, une heureufe conformité de 
goût le lia très-intitfiement, & pour la vie, 
avec M. Durand, pafteur d'une églife fran* 
çaifè jdans le Brandebourg ; & par fbn moyen, 
il s'introduifit chez plufieurs perfonnes cFun 
rang diftingué. Ceft là que M. Heidegger 
obferva d'un œil attentif le fyitème du 
gouvernement pruffieli, tel qu'il était alors i 
il y apprit à traiter les affaires fur un plan 
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toujours régulier. Comme il ne voyageait 
que pour s'inftruire, il ne forma des Hai-
fons qu'avec des perfonnes.dont l'expérience 
& les talens pouvaient lui fervir de modèle. 
Le mérite du jeune voyageur fut bien
tôt remarqué y on allait lui offrir un em
ploi confidérable dans une cour étrangère, 
lorqu'il fut rappelle par fon père. M. Hei
degger eût brillé fur un plus grand théâtre ; 
ia Providence lui réfervait la douce fatis-
fadion de fervir fa patrie. Il revint, & dès 
Tannée 1756 il.commença à déployer la 
connaiflance qu'il avait acquife de la jurik 
prudence & des loix de fon pays, en rem
plissant une place dans le tribunal des caufes 
civiles. Ses momens de loifîr étaient em
ployés dans la chancellerie de l'état : là, non 
content d'exercer fà plume aux diverfes ex
péditions , il profitait de Poccafion pour con
sulter les protocoles & lesregiftres publics, 
où il étudia les maximes des anciens chefs 
delà république, les principaux traits de l'hit 
toire de la patrie, & les cas particuliers de l'ad-
miniftration civile & criminelle. Ceftàcette 
école du droit public de chaque canton, que 
les jeunes gens vont fe former aux affaires ; & 
c'eft dans cet objet que M. Heidegger y tra
vailla pendant plufîeurs années. La charge de 
fecretaire {Landfchrciber)àçla jurifdj&aa 
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de Weinigen & Oetweil convenait à Page & 
aux circonftances de M. Heidegger ; elle lui 
fut confiée par les feigneurs de ce lieu. Son 
génie adif & vafte était capable de beau
coup de travail j il prit un intérêt dans une 
fabrique dont le commerce était confidéra-
ble. Au milieu de tant d'occupations, il 
trouvait encore du tems à confacrer aux 
mufess il contribua beaucoup à l'augmen
tation & à l'arrangement de la bibliothèque 
publique. Les directeurs de cet établiflement 
furent charmés de trouver en lui un colla
borateur appliqué & inftruit; & les gens 
de lettres reconnaiflent encore aujourd'hui 
qu'il? doivent à M. Heidegger le plan du 
catalogue raifonné de la bibliothèque, au
quel il travailla avec fon ami feu M. Cra
mer, chanoine de la'cathédrale. Il eft'ïune 
clafle de citoyens que l'homme du monde 
néglige ; c'eft à cette clafle que M. Heideg
ger ne refufa jamais fes confeils & fes foins. 
Chargé de la défenfe des veuves & des or
phelins , il entrait dans les plus petits détails 
de leurs affaires domeftiques, il y employait 
toute fon aâivité & cette exadtitude fcru-
puleufe dont il avait l'heureufe habitude. 
Ces qualités rares, qui le mettaient à la 
portée de tout le monde, le rendaient plus 
propre à l'emploi éminent qu'il a exerce 
depuis. En 1741, il entra dans le confeil 
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fouvetâiii, & dès lors il déploya tous les 
talens qu'on a admirés en lui. Son avis ap-

,puyé des plus fortes raifons» était celui qui 
.prévalait le plus fouvent dans les difcufc 
fions civiles & politiques. Bientôt après, 
M. Heidegger fut intendant ( Pfteger ) de 
l'abbaye nommée le hchwartzgarten. En 
j 747, il fut nommé aflefleur du fynode ; en 
cette qualité il prononça un difcours dans le-

• quel il rappellait aux eccléfiaftiques que ce 
n'eft pas feulement par la prédication & par 

J'inftruâion publique qu'ils peuvent con
tribuer à rendre les hommes bons & heu
reux; ils y parviendront, fur-tout par 
l'exemple, & par l'influence d'un commerce 
familier avec leurs paroiflîens. Devenu en 
1748 membre du collège des examinateurs, 
-& infpeéleut du clergé , il aida, par des ré-
glemens utiles, à prévenir les défordres 
qu'auraient pu produire les changemens fur-
venus dans l'étude de la théologie. 

Une érudition très-étendue, des ledure$ 
immenfes, une étude approfondie de l'hit 
toire générale & particulière de la SuiflTe, 
une idée jufte des rapports qu'ont entr'eux 
nos divers états fouverains, de leurs traités, 
de leurs révolutions; tout cela joint à la 
connaiflànce de Phomme, & fur-tout de 
<ette clafle d'hommes qui traitent les affai
res publiques a voilà les lalçns que M. H$\<* 



J U I N 177»- 9 

degger exerçait dans le confeil fouyerain. 
Dans les cas les plus compliqués & les plus 
difficiles,ffes opinions répandaient un nou
veau jour fqr la matière à dtfcuter. On 
était forcé de convenir que perfonne n'é
tait plus capable que lui d'exécuter les 
projets dont il était l'auteur. Ce fut alors 
qu'on le chargea d'une négociation, qui de
vait être la pierre de touche de fon habileré. 
11 fut envoyé à Berne pour terminer les dif
férends furvenus entre le prince ^bbé de 
S. Gall, & le comté de Toggenbourg. 

Après bien des négociations, le canton 
de Zuric accorda en 174g la levée d'un ré-, 
giment au fervice de France. M. de Loch-
mann en fut nommé colonel, & M. Hei
degger fon beau-frere , obtint la place que 
cet officier laiflait vacante dans le petit-con-
feil. — On lui confia en même tems l'admû 
niftration du bailliage de Hong. — La né
gociation commencée fous la médiation des 
deux états' de Zuric & de Berne , entre 
i'abbé de S. Gall & fes fujets du Toggeiv, 
bourg, laiflait encore indécis le droit de 
port d'armes. Tant que les droits du fouve^ 
rain & des fujets de ces contrées n'étaient 
jpas déterminés avec précifion, il y avait tou-* 
jours lieu d'en redouter des fuites fâcheufss^ 
M. Heidegger eut la gloire de contribuer à 
i^ çqrçfomnwtiQn dejjçt ouvrage falutairçtE.ft 
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175-4, il aflîfta comme fécond député à la 
conférence qui fe tint pour cet effet, entre 
les hauts-états de Zuric, de Berne, & du 
prince abbé de S. Gall, en fnréfence des 
députés du Toggenbotirg, & en 17^9 à la 
journée de Frauenfeld, où cette difficulté 
fut heureufement & complètement ter-
minée. > 

En 17 J7, M. Heidegger entra dans le con-
feilfecret, & deux ans après il fut fait tré
sorier. Et comme il avait toujours montré 
le plus vif intérêt pour Pavancement des let
tres & de tous les moyens d'inftrudlion > 
on lui décerna la charge de préfident de l'a 
commiffion chargée de Pentretien de la bi
bliothèque publique, qu'il a enrichie par fes 
travaux & par fes dons. En 1 j66, M. Hei
degger fut Pun des députés envoyés à Ge
nève pour pacifier les troubles furvenus dans 
cette république. Les miniftres des trois puif-
fances médiatrices tracèrent un projet de pa>-
cification ; mais il ne fut pas poffible de le 
faire accepter aux citoyens d'une république 
jaîoufe du maintien de fa conftitution, qui 
voulait tirer d'elle-même les lumières & les 
forces néceflaires à fa confèrvation.—Enfin , 
le mérite de ce digne magiftrat univerfelle-
ment reconnu, fut aulfi récompenfé par le 
choix du confeil fouverain, qui dans fon 
aflfemblée du iz novembre 176% > le plaça 
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à la tète de la république , en le nom
mant bourguemaître. Ceft en cette qua
lité qu'il alfifta en 1769,71,72,7?>74> 7f 
& 76, aux diettes ordinaires de la nation, 
dans lefquelles il développa la juftefle & l'é
tendue de fon génie, en même tems qu'il le 
concilia la confiance & l'approbation des pre
miers magiftrats de toutes les républiques 
helvétique?. Dans un gouvernement répu
blicain , il eft rare que Ton confie à un ieul 
la décifion d'une affaire de quelqu'impor-
tance ; quand même on diftinguerait ainfi le 
plus fage & le meilleur, il ne manquerait 
pas d'exciter l'envie. Mais celui qui déve
loppe les objets propofés, qui excite l'atten
tion de fes collègues, qui trace le plan que 
l'on doit fuivre, qui levé les difficultés, qui 
réfout les doutes, qui eft l'œil des diverfes 
commiflîons, & qui par fbn influence amené 
les affaires à une heureufe fin : cet homme 
peut & doit être envifagé comme le prin
cipal auteur des réfolutions priies, quand 
même il aurait eu un grand nombre de col
laborateurs & d'afliftans. Envifagé fous ce 
point de vue, Pilluftre bourguemaître de 
Zuric eut la plus grande part aux affaires 
publiques qui fe font paflees pendant le cours 
de fon adminiftration. Ceft ainfi qu'il réufftt 
à établir dans Je commerce une feule & 
memç monnaie > en proferivant les espèces 
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de bas aloi, & d'une valeur en quelque forte 
.arbitraire, dont VAllemagne inondait le9 
éwts de la république. Ce changement qui 
trouva dans le tems beaucoup de contradic
teurs , eft aujourd'hui d'une utilité généra
lement reconnue. — La multiplication des 
fabriques & les progrès du luxo augmen
taient la confommation du bois à brûler ; 
ceux qui en fourniflaient la ville, profitaient 
dii befoin pour en faire haufler le prix j le ma
giftrat prit des mefures pour arrêter ce dé
sordre , en faifant vendre des bois à un taux 
modéré & fixe. — On établit des magafins. 
de tourbe, dont on régla le prix. M. Hei
degger ne dédaigna pas de publier fes obfer-
Tations fur l'ufage de ce combuftible. — Il 
favorifà la culture des pommes de terre * 
comme un moyen deftine par la Providence 
à fubvenir aux befbins d'un pays qui ne 
produit pas aflez de bled pour la nourriture 
de fes habitons. Dans un mémoire compofé 
exprès, il détermina par le calcul, jufqu'à 
-quel point on pourrait fe pafler d'importer 
dans le canton des grains étrangers, fi l'on 
adoptait la culture des pommes de terre. 
Mais c'était peu pour ce ftge magiftrat de 
répandre la lumière par fès écrits, il s'ap
pliqua fur-tout à encourager l'agriculture, 
$ protéger le payfan, à exciter fon ardeur, 
à pçrfe<aionner fes travaux, à réçompsofec1 
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fes fuccès. L'économie champêtre était un 
des objets favoris de ce père de la patrie; 
dès que la multiplicité des affaires lui lai£ 
fait quelques momens de loifir, il allait à la 
campagne chercher un délaifement afforti à 
fon goût. Parmi la cîafle utile des labou
reurs, ce magiftrat refpe&able avait un ami : 
c'eft ce payfan philofophe, dont le nom ce-
lébré par un ouvrage connu, a acquis une 
gloire qu'il était bien éloigné de cher
cher. Kleyjog, fans culture , fans connaif-
fance du monde , mais dont le cœur eft no-
ble & digne d'un fage, le jugement fain, le 
génie élevé , la fenfibilité délicate ; Kleyjog 
fut protégé > vifité, chéri du premier magif
trat de fa république. — 

Le pofte qu'occupait fi dignement M. Hei
degger , exige un travail auidu. Il fe levait 
ordinairement à quatre heures. Dans fes dé
votions particulières, les odes de Gellert 
étaient fa ledure favorite, quand il ne fe 
livrait pas à fes propres mouvemefns. Après 
avoir rempli ce premier devoir de l'homme? 
ïaifonnable & fenfible, livré tout entier au 
travail de fa vocation, il donnait audience 
chez lui. On pouvait lui parler jufqu'à fix 
heures ; alors il fe rendait à l'hôtel-de-ville i 
où il était toujours un des premiers. Jamais 
il ne refufait d'entendre ceux qui s'adreffaiertt; 
à lui : jmême pendant la nuit, on tiouvait un 
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fage bienfaisant, toujours prêt à donner des 
confeils, des lumières, des fecours, fans au* 
cune diftinction de rang ou de fortune. -*-
Avant que d'être placé à la tête du •gouver
nement , il aimait à pafler les heures de la 
ibirée dans la converfacion de fèsamis. Après 
fa promotion, il ne fe crut plus libre de di t 
pofer de fes momens. Il ne faut pas, difait-
i l , qu'on foit obligé de chercher le pre
mier magittrat de la république ailleurs 
que fur l'hôtel - de -ville, dans fa faile d'au
dience , à Péglifc, & par-tout où fon exem
ple peut-être utile au public. Ses heures 
de loilir étaient partagées entre la ledlure Se 
la promenade. Il paifait quelquefois des foi-
rées entières dans la bibliothèque publique. 
Ce qui frappait fur-tout les étrangers, c'eft 
une (implicite admirable, une grande mo-
deftie ,une façon de vivre retirée & éloignée 
de toute ottentation. Un favant diftingué 
qui aurait pu traiter avec avantage les fujets 
les plusabftraits , un politique profond, ca
pable d'exécuter les plus grandes chofes, 
entrait dans les détails de fa maifon ; per-
fuadé que celui qui ne fait pas gouverner fa 
famille, eftpeu propre à régler l'adminiftra-
tion d'un grand état. Ses ameublemens, les 
habits, fon domeftique, ne fortaient pas de 
la médiocrité ; il ne voulut jpas avoir des 
valets de livrée, content de celui qui était 
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attaché à fa perfonnè aux dépens de l'état. 
Ennemi déclaré du luxe & de la vanité, fa 
démarche même était fimple & fans affecta
tion. Le feul cas où il fe permit une dé-
penfe plus forte, c'eft lorfqu'il s'agiflait d'ai
der quelque neceflîteux, ou de Ibutenir un 
établiifement utile. — Son éloquence était 
vive & forte, quoique fimple & fans apprêt > 
il poffédait fart difficile de réunir les efprits 
fans blefler l'amour - propre. Placé au pre
mier rang, il favait fe mettre à la portée du 
plus fimple. 

Telle fut la vie de cet illuftre magiftrat : 
fa mort fut digne d'un chrétien & d'un {âge. 
Après avoir travaillé avec un foin infatiga
ble tout ce qui devait préparer le renou
vellement de l'alliance avec la France, dans 
les diettes d'Aarau & de Baden, en 177? , 
177/ &#i77<5, il aflîfta en 1777 , à celle 
qui fe tint à Soleure, pour terminer cette 
importante négociation. C'eft là qu'il fut 
atteint d'une maladie qui lui a caufé 
pendant la dernière année de fa vie, de très-
Vives douleurs. Une patience héroïque les 
lui faifait fupporter avec confiance y au com
mencement d'avril le mal s'envenima avec 
des fympcomes très-fâcheux, qui annoncè
rent a ce digne magiftrat une fin prochaine* 
Enfin, il expira le 2 mai à fept heures du 
Statut» dans la fg^ante-buitieme aimée de 
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ion âge. La nouvelle de fa mort, annoncée 
au fcnat aflemblé, y caufa un deuil général.' -
Les Funérailles furent célébrées le y par tous 
les citoyens qui fentirent viv'enient la perte 
commune. L'oraifon funèbre fut prononcée 
par le digne chef du clergé, M. Pantiftes 
Ulrich, avec cette éloquence touchante que 
produit toujours le fentiment., 

Feu S. E. Heidegger époufa en premières 
noces, en 1741 ,demoifelle Annç-Cléopbée 
Efcher, fille de feu M. Efcher membre du 
fénat & banneret. Il en eut plufieurs enfans, -
dont un feul a furvécu à fes parens, c'eft 
JV1. Conrad Heidegger * Pjleger de Pabbayé 
du Schwartzgarten , digne héritier des 
Vertus & des talens de fon père. En 1777 , 
S. E. avait époufé en fécondes noces raad. 
Annc-Magdeleine Landolt, veuve de M. te 
conièiller Werdmullen 

11 m jÊmÊmmÊÊÊÊÊmÊHÊÊmmmmmÊmmmÉiÊÊÈmmÊmÊmÊaii 

IL Recherches fur Pindigénat helvétique ds 
la principauté de Neuchatet & Vallangin * 
recueillies & mifes au jour par M. Jé~ 
rurne-Emmanuel Boyvet confeitler £itat 
& chancelier de S. M. le roi de Prtsffâ: 
en la principauté de Neuchatel. De Fim» > 
primeriedelafociété typographique, vj 78* 
1 v<)L grand ///-8e. 
Ï K L eft le titre de Fintéreifaat ouvrage 

que 
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que nous nous empreflbns d'annoncer. Les 
motifs tant généraux que particuliers qui 
ont engagé l'auteur à s'occuper de cet objet, 
font trop évidens pour qu'on puifle en mé-
connoître & la nature & la nobleiîe. Le pa-
triotifme le plus éclairé a pu feul conduire 
& plume, & le porter à confacrer le peu de 
loifir que lui biffent les importantes fonc
tions de l'emploi dont il eft revêtu, à l'exa
men d'une queftion effentielle au bonheur 
de fa patrie. Quoiqu'un travail pénible & 
aflidu l'ait mis en état de la décider par la 
force & le nombre des preuves triomphantes 
qu'il a raflemblées, il a cru devoir Te borner 
au titre modefte de recherchés, tandis que 
la ledure de fon ouvrage ne psuti laifler ab
solument aucun doute fur l'exiftence, la réa
lité conftamment reconnue, de Pindigénat 
helvétique en faveur de l'état pour lequel 
il le réclame. Quelqu'un dira peut-être, que 
l'on fait alfez queu les Neuchatfelois font 
SuifTes & ont toujours été réputé» tels. Mai* 
dans une affaire aufïi capitale, s'en tiendrai, 
ton à des propos vagues , à quelques faits 
ifolés qu'on peut alléguer au befèin ? con
naît-on généralement ceux qui font les plus 
décififè, & en doit-on moins de reconnaît. 
fance au d gne magiftrat qui a pris la peine 
de réunir fous un feul point de vue tout ce 
qui tend à procurer à fes compatriotes la 4 
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ïouiflance confiante d'un tel bien ? D'ail
leurs , n'y a-t-il pas quelquefois des tems & 
des circonftances qui donnent un nouveau 
mérite à des difcuffions de ce genre & qui in
vitent à s'en occuper, lorfqu'on eft aflez int 
truit pour le foire avec fuccès ? 

L'auteur, dans une courte préface, indi-

Î
ue les principales fources où il a puifé 5 elles 
ont peu nombreufes, mais fûres & refpec-

tables: un mémoire compofé en 1710 dans 
te même but} quelques extraits heureufe-
spiont confèrvés de l'ancienne chronique 
des chanoines de Neuchatel* les annales 
de la principauté de Neuchatel & Vallan-
gin, par M- le pafteur Boyve, revues & 
corrigées par M. le maire Boyve, père de 
M. le chancelier * comme fi ce nom était 
deftiné à donner fucceffivement des hifto-
riographes à ht patrie '> enfin les archives de 
Fétat & de la ville de Neuchatel. Les maté-
riaux que l'auteur en a tirés, devaient être 
travaillés de nouveau & arrangés fvftéinatw 
quement. Mais indépendamment de ces fe~ 
cours, il n'a point négligé de eonfulter les h i t 
toriens de la Suiffe, pour tout ce qui pouvait 
avoir quelque rapport à la matière qu'il traite» 
& il les cite fouvent comme des autorités 
irréprochables. Cette préfocejeft terminée par 
un voeu auquel tout bon citoyen doit ap
plaudir, « Puifle cet ouvrage, dit M. Boyve, 
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Contribuer à reflerrer les liens facrés de no
tre confédération helvétique, & à maintenir 
le précieux fyftême qui fait notre bonheur 
& notre fureté ! „ 

Un travail qui a pour but de raflembler 
une foule de faits & d'anecdotes, exigeait le 
plus grand ordre > auflî rien n'eft plus mé
thodique que le plan général, placé immé
diatement après la préface. Les preuves de 
l'inclufion de l'état de Neuchatel dans le 
corps helvétique, font de trois genres. 

i*. Preuves géographiques , tirées de la 
fituation du pays & de fà capitale, de la 
décifion de tous les géographes, des mœurs , 
du génie, des inclinations, des loix & cou
tumes de fes habitans, &c. 

2°. Preuves politiques , les alliances Se 
combourgeoifies de Neuchatel avec les Suif-
fes, leur ancienneté, leur intimité, leur per-

}>étuité; la participation de cet état aux al-
iances étrangères , dans lefquelles le corps 

helvétique eft entré, de même qu'aux inté
rêts politiques & communs à toute la na
tion , &c. 

3°. Preuves hîJoriques.'Li part qu'a eu 
l'état de Neuchatel à toutes les révolutions 
de l'Helvétie, aux guerres, aux exploits des 
SuiiTes, depuis l'époque de leur Confédéra
tion; l'intérêt que la nation a pris aux af
faires de cet état dans tous les terns.pour 

B i j 
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y faire obferver les réfolutions, alliances 8(. 
capitulations helvétiques ; le recours des 
Neuchatelois aux cantons, l'affiftance qu'ils 
en ont reçue au befoin ; enfin la poiTellion 
confiante & immémoriale, où font les Neu-
chatelois de tous les avantages attachés à la 
qualité de SuuTes , tant au - dedans qu'au-
dehors, &c. 

Nous ne devons pas omettre que le texte 
de l'ouvrage eft enrichi d'un grand nombre 
de notes, & que celles dont la longueur au
rait trop coupé le fil du difcours, ont été 
renvoyées à la fin du volume. 

On fent aifément qu'un traité de ce genre, 
qui préfente une multitude d'objets, où tout 
eft également inftrudif, &^qui par confé-
quent mérite d'être lu en entier, n'eft pas 
fufceptible d'une analyfe fuivie & raifonnée.i 
nous nous contenterons donc d'en extraire 
quelques morceaux qui furfiront pour i n t 
pirer à tout vrai patriote un vif defir de 
connaître l'ouvrage lui-même, & les détails 
importans qu'il renferme. 

On fait que l'état de Neuchatel a des trai
tés d'alliance & de combourgeoifie très-an
ciens avec quatre des principaux cantons? 
que Berne fur-tout a paru prendre dans tous 
les tems un intérêt particulier à fon bien-être | 
qu'il exifte des ades de ce genre entre ce 
canton d'une part, & de l'autre le*,corate# 

t.. si 
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de Neuchatel, la bourgeoifie de Neuchatel, 
les comtes de Vallangin , la bourgeoifie de 
Vallangin, la paroifle de S. Aubin , le cha
pitre de Neuchatel, & les anciens feîgneurs 
de Colombier. Sur quoi M. Boyve obferve 
avec raifon , qu'il, n'eft point néceflaire 
d'être allié de tous les cantons pour être 
réputé membre du corps helvétique, qui ne 
s'eft formé que fiicceflivement, puifque cette 
qualité n'a jamais été conteftée à l'abbé de 
S. Gall, ni à la ville de ce nom, ni à celle de 
Bienne , quoique les uns & les autres foient 
dans le même cas que Neuchatel ; encore 
leur a-t-on accordé voix & féance dans les' 
diètes , & cependant cette dernière ville ne 
forme pas une république abfolument fou-
yerainc. 

L'énumération que Ton trouve ici de tou
tes les alliances conclues à diverfes époques, 
entre la couronne de France & le corps hel
vétique , établit invinciblement que l'état de 
Neuchatel y a toujours été compris, foit 
d'une manière exprefle a foit fous la déno
mination générale d'alliés & de confédérés 
des Suiffes. Le traité particulier, fait en 16f 7 
entre le roi Louis XIV, & Henri duc de Lon-
gueville, en qualité de prince fouverain de 
Neuchatel & Vallangin, en fournit une noo-
telle preuve. Il eft très - remarquable que 
tout ce qu'il contient d'avantageux pour ce 

S ii j 
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petit état, quant à fon indigénat helvétique , 
a été confirmé par le roi Louis XV", qui en 
1724 rendit une déclaration portant a que 
S. M. T. C. s'engageait non - feulement à 
confentir à Pinfertion de la principauté de 
Neuchatel & Vallangin dans le renouvelle
ment des alliances qu'elle pourrait dans la 
fuite faire avec les autres états du louable 
corps helvétique, mais auflî à ne faire aucun 
renouvellement defdites alliances que ledit 
état n'y fut compris. „ 

Mais la partie la plus curieufe & la plus 
étendue de l'ouvrage de M. Boyve, eft celle 
qui contient les preuves hiftoriques. On eft 
étonné de la multitude des faits qui s'y trou
vent raflemblés. Ce font les annales militai-» 
res des Neuchatelois. Leur bravoure ̂  leur 
zèle pour la défenfe de la commune patrie y 
éclatent de la manière la plus glorieufe, & 
vérifient la déclaration des cantons, que 
jtieuebatel avait dans tous les tems participé 
au bien & an mal de la nation. En effet, on 
voit que dès le tems où l'état de Neuchatel 
eut fait alliance, & acquis une combour-
geoifie avec Berne en particulier, jamais ce 
canton n'a eu de guerre à foutenir, ou même 
à craindre, fans l'appeiler à fon fecours. C'eft 
ainfi qu'en 141 f, le comte Conrard de Neu
chatel marcha lui-même à la tête de fa ban-
aiere, & la ville de Neuchatel fournit la 
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iîenne particulière, lors de la conquête de 
?Argew & de la prife d'Arau, Bruck , Zof-
nngue & Aarboug. Sur quoi Jonas Boyve 
obferve dans fes annales, que Berne paya en 
argent les fecours reçus de Soleure & de 
Bienne : mais que ni le prince , ni la ville de 
Neuchatel ne reçurent rien, parce qvHon les 
regardait comme bourgeois de Berne. 

Dans Pimpoffibilité où nous fommes de 
faire ici un choix, nous nous bornerons à 
une feule obfervation. Quoique l'état de 
Neuchatel n'ait ni voix ni féance dans les 
diètes helvétiques, fes députés ont été ce
pendant invités, & ont affifté en ditferens 
tems à des affemblées de cette nature, dans 
Tune defquelles il s'éleva une difpute fur la 
préféance entr'eux & ceux de Genève, qui, 
en qualité de repréfentans d'une république 
fouveraine, prétendaient avoir le pas fur des 
députés d'un gouvernement fubordonné ; & 
cette conteftation ne fut décidée en faveur 
de ceux - ci , que par une déclaration de 
S. M. Frédéric - Guillaume roi de Prufle , 
portant " qu'il avait remis & donné à foa 
gouverneur & confeil d'état de Neuchatel 
& Vallangin, un plein pouvoir d'expédiet 
des députés en fbn plus haut nom, lorfqu'il 
s'agiflait d'affaires concernant lefdits pays • 
item de les munir de pleins pouvoirs & int 
tru&ians néceflaires, comme auffi de 4et-

B iv 
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très de créance, que S. M. entendait devoir 
être confédérées autant que fi elles éma
naient immédiatement d'elle - même en fa 
qualité de ibuverain de Neuchatel & Vai-
langin , &c. „ Auffile confeil d'état affirmait-
il qu'il avait quant à la nomination & l'en
voi des députés, le même pouvoir que dans 
les autres occafîons où il s'agiffait de fatis-
faire aux engagemens & aux alliances de la 
fouveraineté, qui eft toujours cenfée réfîder 
dans le pays de Neuchatel. 

L'ouvrage deM. Boyve eft terminé par la 
déclaration fuivante, tirée d'un mémoire 
çompofé par M. Samuel Pury, confeiller 
d'état, & préfenté au miniftre des affaires 
étrangères de France en i7if. 

w Sous les maifons de Frybourg & de 
Bade, les Neuchatelois ne furent pas Alle
mands. Sous celle de Longueville, ils n'ont 
pas été Français. Spus l'augufte maifon de 
truffe, ils ne font pas Pruffiens. Les Neu* 
chatelois ont toujours été Suifles & conti
nueront de l'être auffi long-tems que le 
corps helvétique confervera fon intégrité. » 

Paflbns maintenant aux notes hiftoriquès 
4jui, comme nous l'avons dit, font raffem-
blées à la fin de ce volume. Les chanoines 
de la collégiale de Neuchatel, feuls lettrés 
peut-être dans ces tems d'ignorance, tenaient 
re§iftre de tout ce qui fe paffait d'impôt 



J U I N 1778. *r 

tàti£9 fuivant la coutume des gens d'églife 
d'aîoçs, & fe fiiccédaient les uns aux autres 
dans ces fondions. Leur chronique formait , 
un volurtiç in-folio, confervé précieufement 
depuis la réfprmation j il périt dans l'incen
die de 1714. Mais heureufement pour la 
poftérité, il avait été auparavant confié à 
un magiftrat refpe&able, jurifconfulte cé
lèbre & homme d'état, que M. Boyve n'a 
pas eu la liberté de nommer, mais que cha
cun reconnaîtra aifément à ces traits, qui 
avant que de rendre ce manufcrit précieux, 
prit la peine d'en extraire les morceaux les 
plus intéreflans, dont on eft uniquement 
redevable à fes foins patriotiques. Nous 
croyons ne pas pouvoir nous difpenfer d'en 
préfenter ici quelques-uns à nos lecteurs, 
tant à caufe des détails qu'ils renferment, 
que pour la naïveté & l'énergie du flyle 
dans lequel ils font écrits ; perfuadés que 
leur longueur même en augmentera lé mé
rite, bien loin d'exciter l'ennui & le dé
goût. 

En i42f, le comte Jean & la ville de 
Neuchatel joignirent leurs bannières à celles -
de Berne & de Soleure, en faveur des can
tons de Schvitz, Ury & Undervald, que 
le duc de Milan moleftait. Voici comment 
le chroniqueur du chapitre raconte cet 
événement,* 
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<* Ledit fegnou? comte Jehan eftant pb£' 
toulé par la feignourie de Berne & ville d& 
Solloure, leur bailley ayde par hommes 
d'armes en virtou de la çomborgeoifie, tut 
& enfi que eftoit coftoumier faire & fe por-
tey fon bening fire père Conraud cui Dieu 
pardoint, remonftrant les didts' de Berne 
& Solloure, comme quoy le doue de Milan 
contemnant tuttes jouftices & rafons, fans 
voloir fe defportey de fes invafions & me-
prifemens à l'endroit de ceulx de Suitz Uri 
& Unterval : partant befoingnait que tuts 
lealx' comborgeois amez & partifleurs des 
ligues & confraternaiges preftaflent mains 
& force; tant & fi long que le diél douQ 
reftaublit & rempollit les diéls <Je Suitz : 
preftement a forni le fegnour comte Jehan 
fa bandeyre, auflî les borgeois à ce fem-
blablement exhortey ; fi que nos diâs gens 
de guerre enfemble ceulx de Solloure, Berne 
& autres gambadirent par de là le Valis & 
monts biancs; & comportait ycelle bando 
feix voir odle mill, porchaflant &,depiefi 
qant de ça de la les domizels & gens d'ar
mes dou doue ; fi que vaulx & chaftels mies 
fourent prins & fangnés : ce oyant & vedant 
le cauteleux fire, & que tems prou ne avoit 
«Je enchevilleh novellcs praticques & des 
lealtés, fout contraint bramey miféricorde * 
raefmement bailley ugne charée 4e florins 
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biancs doubles & teftons, & de prime le 
defportey des terres & droidures que il a voit 
méchamment invadi : en après quoy retor-
nerent les ligues par deçà ung chacung en 
fon heritaige : prou trepaflîrent la des nof-
tres, auflî dou Vaul de Reul, & ne a vol-
lou M. de Valengin les noumerer. „ 

Bans la campagne de 1444, cinquante Neiv» 
chatelois d'élite firent partie du fecours 
que les confédérés envoyèrent à Bâle, & mê
lèrent leur làng à celui des autres SuifTcs 
à la fameufe journée de S. Jacques. Sur quoi 
la chronique rapporte cette anecdote très-
remarquable : 

Deux chanoines de Neuchatel, nommés 
Antoine de Chauvirey & Henri Purry de 
Rive, fe trouvant alors au concile de Bâle, 
pour affaires qui intéreflaient leur chapitre, 
fe hâtèrent de les terminer à l'approche du 
dauphin de France, & de s'en revenir chez 
eux. Vers le foir de leur première journée 
ils rencontrèrent ce fameux bataillon de 
lèize cents SuiiTes, détaché du camp des 
confédérés avec ordre de fe jeter dans Bâle 
à tout prix, : Henri Purry était Phiftorio-
graphe du chapitre : voici comment il rap
porte cette rencontre dans la chronique 
canoniale fufmentionnée : « Grandement es-
bahis & marris fuimes nous, trouvant ycelle 
bande tant petete, au demourant joyeufe 
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& advenante ; oncques ne fe vid jouveneffe 
plus merveilleufement belle & accorte : des 
noftres eftoient la cinquante foubs ordon
nance de Albert de Tiffot vaillant che
valier , nous témoingnant force aife & con
tentement de notre improvife advenue : de 
ce advifey tout dabord aulcung des prin
cipaux des ligues yceulx nous requinrent 
leur bailler devifement des chofes à nous 
cognues à l'endroit de Basle : fur ce leur 
remontrâmes, que Pojl [ * ] du dauphin com
portait vingt-cinq voir trente mille Armai-
gnacs champoyants & {poliants monts & 
yaulx par alentour la ville & circouit d'ycelle, 
& fembloit ugne entreprinfe non humaine 
de voloir avecque fi petet reconfort gaigner 
les pertes à Pencontre de telle épevantable 
moultitoude : ung des dits figneurs des ligues 
( & femblait yceluy chevalier par grave & 
fouperbe preftance avoir au&oritey) re£ 
pondit : fi fault il que ainfî foit faid demain, 
& ne povant rompre à la force les diéts em
pêchements, nous baillerons nos âmes à 
Dieu & nos corps aux Armaignacs. » v 

Dans le petit nombre de ceux qui échap
pèrent à cette fanglante bataille, fe trouva 
vin bourgeois de Neuchatel, « qui, dit la 
chronique, ayant été recognu fan de corps. 

1*2 L'armée. 
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non feris, ne mortris, a été ledit Jehan 
îevre moult onnî , & déjetté de touls, com
me vilain |& déleai, debvant bien plutôt 
aller lui auffi de vie à trépaflement, que 
de laiffer les bandieres des ligues enfemblc 
fes braves compaignons & frères occis. » 

Mais le fragment le plus intéreflant de la 
chronique en queftion, eft celui qui traite 
de la guerre des Suifles contre Charles, duc 
de Bourgogne. On ne fera point furpris que 
nous l'inférions ici en entier, fi Ton con-
fidere qu'il n'eft point encore connu, puik 
qu'il n'a exifté jufqu'à préfent qu'en manuf. 
crit» qu'on y trouve des détails qui ne 
font point ailleurs, que fon authenticité ne 
faurait être coateftée, & qu'enfin les faits 
Qu'il contient prouvent mieux que tout ce 
qu'on pourrait dire, non-feulement la part 
eflèntielle qu'eurent les Neuchatelois dans 
les glorieux fuccès de la nation, mais en
core que leur pays fupporta la plus grande 
partie du poids de cette guerre. Voici donc 
ce que porte ce fragment précieux : 

« A grandes chevauchées venait le duc 
Charle avecque motilt gens d'armes de pied 
& de cheval, efpandant la terreur au loing 
par fon ojl [*] innumerablej la eftoient 
cinquante mill voir plus, hommes de guerre 
» » i 11 H ri i i • 

L 1*2 Armée, 
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de touttes langues & contrées, force cart* 
nons & aultres engins de novelle faéhire* 
pavillons; & accouftrertients touts reluifants 
d'or, & grande bande de valets, marchands, 
& filles de joyeux amour. Semblable moul-
titude bruyoit de loing, & bailloit epevan-
tement es confins. De tout quoy bien ad-
vifés les feigneurs des ligues toft ordonne* 
tent deux cents hommes d'armes & cent de 
Solleure, à celle fin reconforter la ville de 
Neufchaftei & tenir dedans. Ceulx de la 
Bonneville, Biel, Serlier &Landeron arri
vés en hafte furent ordonnés à la garde de 
la tour Bayard, où faifoit beau voir ac-
courre pareillement touts les hommes forts 
& gens de bien de la comte ; auffi ceulr 
de M. de Valen^in. Les archers de Rhete-
iin & aultres pays de notre (ire de vers lô 
Rhin, partie fe logèrent au chaftel deTheilo 
& en la ville de Landeron, partie furent 
meis & embufqués à la roche de S. Sulpjr 
& en celle de la Cujfeta. [ * ] Bonne garde 
ainfi faiéle & ordonnée apparoit Pavant ba
taille des Bourguignons, cuidant [**] de£ 
cendre par la tour Bayard, & criant aux 
noftres de retrayer la chaîne & bailler pat 

[ *] La Clufettc, paflage entre Neuchatel & le 
Val-de-Travers. 

t**3 Croyant 
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faige, finon touts pendus feroient. A telle 
femonce ne fut refpondu que à grands coups 
d'arcquebuzaides j tant & fi bien furent frot
tés les plus curieux & hardis Bourguignons, 
que touts virèrent doz. Le comte Kodolf, 
bien que il eut prins demeure en la ville 

. de Berne, alloit & venoit, fè treuvant cy 
& là où befoing eftoit* & ne faillit d'ap-

}>aroir, incontinent après la novelle, que 
a tour Bayafd eftoit aflaillie, ayant avec-

que [*] luy les archers du Rheutelin qui 
tenoient le pont de Theile & Landeron : 
arrivés dedans la ville la nuift, lesdids ar
chers forains prefterent ferment, tout ainfi 
que ja avoient feid les aultres, de fe coin* 
porter fidèlement envers mejjîeurs des ligues $ 
& furent conduiéls & logés à Boudry & 
kochefort- Sur ce le grand duc Charle voyant 
le paflaige de la tour Bayard clos aux fiens, 
chemina fur Jouxgne , & pofa fon oft de
vant Grandfon ; là où par vanitude & fu-
perbiefît monftre de fes puiflances & richet 
les fi grandes que pareilles ne furent onc-
ques [**] par deçà. Les feigneurs des ligues 
& alliances avoient o&e cent [ *** ] des leurs 
dedans la chétive Grandfon, enjoint à iceux 

C*3 Avec. 

t***3 Huit ççnt«, 
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de la tenir & défendre à oultrance, à quoy 
ne faillirent. Aflaults undeffus l'autre, tours 
& murailles ja depiecées ne peuvent abaftre 
le courage des aflaillis s ains fe ruent-ils com
me lions de jour de nuidl deflus les aiîail-
lans, efpérant après Dieu en la prompte 
aififtance des ligues. De vrais trois-cents 
de Berne, auflx des noftres bien cent, bour
geois & aultres du lac, réfolvant porter? 
ayde auffi provifionnement aux frères de 
Grandfon, paraflemblerent force battaux à 
Neufchaftel, & partement ordonné pour 
l'heure de velpres, touts fe ébattoient d'en
trer , nul nje vouloit eftre le dernier. Mais 
poiiible ne fut de tendre mains ne nour
riture aux pauvres aflaillis ja retufryés de
dans le chaitel -, & les noftres ne treuvant 
que brandons & fumée en la ville & Bour
guignons mill & mill deçà delà en bonne, 
garde, fi furent contrainds de revenir gé
mi flants. Le duc Charle defireux de palier 
oultre, fe courrouxe, jurant en fa couftu-
niepar S. George, fi incontinente tradition 
ne fe faift, pendus feront ces vilains : ceulx 
du dedans refpondent, que portes ne por-
tettes appertes ne feront fans exprès voloir > 
de meflleurs des alliances. Le Bourguignon, 
oyant ce, requiert de paix les aflaillis par 
traitrcufe faintize, leur promettant vies & 
ï>agues faulves : ceulx cy décrus phis <}e 
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ffioitie par tant d'aflaglts & bateries, nuls 
teconforts île aparaiflànts, & la nourriture 
non loing de défaillir, baillent créance à la 
foy & parole du Bourguignon, & viennent 
en toute fimplefTe devers luy , qui par hor
rible méchanceté faidt pendre ces gens de 
bien, aimant mieux conquefter par abjeéte 
trumperie que félon Dieu & raifon. Le fut 
did duc ayant ainfi parachevé fa befongnc 
de Grandfon par perfides inftrutnents fans 
nulle vergongne, réfolvit d'invadir Neuf-
chaftel & faire rage en la comté, par vin-
àicaùon des bons traitements * grandes ami
tiés & bourgeoifies de nojlrefire comte Ro« 
dolf envers mejjieurs des ligues & alliances : 
toutes lesquelles particulières chofes onc 
été récitées à plusieurs de nous du chapitra 
de Noftre-Dame par le comte Philippe noftre 
tant cher feigneur fils, compagnon d'armes 
du duc de Bourgongne & tefmoing bou
gre maugré, préfent à tout ce que delfus. 
Du premier coup tomba le chaftel de Val-
marcus par furprinfe es mains du Bourgui* 

fnonj dequoi promptementadviféle comte 
.odolf manda les archers de Rheutelin & 

fartie des noftres pour garder Pontareufe} 
*J touts les auitres de la comté furenc 

toeis dedans Boudry & tout le long d'Areufë 

C * 1 Pofte qui domine Boudry. 

c 
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à la rive deçà pareillement ceulx de Valert* 
gin & Landeron : ne fault obmeftre fept 
grofles bateaulées de gens de bien venants: 
de Vully, Cerlier & Bonneville, auxquels 
dids bons enfans arrivés devant Neufchat 
tel furent faids régals par les bourgeois ; 
& incontinent deux chevaliers des ligues 
enfemble des notables confeillers de la ville 
& aultres firent conduire des dides baro 
ques droid à l'abbaye de Bevaix; partie le 
logèrent là, partie à Chaflclard, [ * ] Cortail-
loud & Portareufe. Sur ces entrefaides les 
alliances cuidants porter ayde & délivrance 
aux leurs de Grandfon, arrivent à Neufchaf-
tel à grands faults ayecque chants d'allégreflè 
& fourmidable fuitte f feizemill difoitl'un, 
vingt mill difoit Paultre) touts hommes de 
martials corpfages, faifants peur & pourtant 
plaifir à voir. Incontinent informés par nos 
gens de la déléalté & cruauté du duc & mi-
iérable condition des braves de Grandfon 
( icelle novelle allant de bouche en bouche 
du premier au dernier) les dids meflîeurs des 
ligues temoingnerent courroux fi furieux, 
que dire ne fe peut, reniant jurant tous 
( chevaliers & aultres ) que vengés feroient 
leurs frères par fang & vie fans nul repis > 
ne volurent pas ainfi perdre tems à fe 

C*] Apcien château entre Bevaix & le lac. 

\ 
\ 
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fldurrir ne delaflèr en la ville, ains du même 
pied allèrent fe loger en Auvernié, Corcelle, 
Cormondreche, Bosle > Colombier, Boudry* 
Cortailloudz, Bevaix & lieugx voifins, aydés 
& feftoyés tant & tant en la comté 5 fuivit 
la bandiere de la ville avecque ceulx là des 
bourgeois reftés (les plus difpos eftant jà 
fur l'Areufe & Boudry, là où fe adjoigni
rent ). Et le jour après , aflavoir le fécond 
jour de mars veille des brandons , fe parât 
femblerent en belliqueufe ordonnance mef-
fieurs des ligues avant foleil en la plaine 
entre Boudry & Bevaix, refolvant de courre 
fus au Bourguignon, (ans plus attendre les 
bandieres de Zuric & gens de cheval tard 
& non encore venus à Neufchaftel. D'aultre 
part & en la mefme heure le duc Charle 
advançoit à grand bruit de trompes & clai
rons. Ceulx de Suitz, Thoun & autres (des
quels ne peut-on facilement fe ramentevoir 
le nom ) gaignent chemin par deifus Val-
marcus. Les bandieres de Solleure, Berne> 
Lucerne , Fribourg, celle de Neufthajlelcom
portant trois cents bourgeois & plus, aujjl 
celle du Landeron £f? les hommes royés [*] 

[*] Les hommes royés étaient des gens per* 
fonnellement attachés au fervice militaire du 
fouverain, à raifon des bienfaits & privilèges 
dont il les avait diftingués de fes autres fujets * 

C i j 
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de M. de Valengin tirent des droit! de plart : 
Ceulx de Sibetal, Underwal, Morat, Bièl 
& autres tiennent Vuberre [*] jufques à la 
rive du lac. Toft apparoiflent devant les ba
tailles des ligues les gens d'armes Bourgui
gnons fuperbement âccoutirés ; là fe treuve 
le duc avec fes plus amés chevaliers : toft font 
chargés, toft font frottés & déjettés deflus les 
chartreux de la Lance. Eu après ce coup les 
ligues defcovrant toute la formilliere des 
Bourguignons proche Concife, font planter 
€̂11 terre piques & bandieres, & par commun 
accord a genoulx requièrent fabveur du 
Dieu fort. Le duc voyant ce jeu * jure difant 
par S. Georges ces canailles crient marcy. 
Gens des canons, J?ciix fur ces vilains. Touttes 
& telles paroles ne lui fervent de rien : les 
ligues comme gresle fe ruent deflus les fiens, 
taillant, defpieïcant deçà delà touts ces beaux 
galants; tant & fi bien font déconfits en 

qui, félon l'ancien fyftême féodaUe Bourgogne, 
étaient tous cenfés de main-morte, Qui benigni-
tatis régi* gratia fe fuosque régi obligatos con-
fitentur. Troifieme des loix de Gondebaud tranf-
rnifes par Guillimann, liv. II,chap. VIII, page 
217 de fort hijioire ancienne des Suffis, inti* 
tulée de rébus Helvetiorum, édition 4« Frjjbourg, 
1598. 

[ * 3 Le côté du midi. 
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vaulx de routte ces pauvres Bourguignons, 
que femblent ils fumée épandue par vent de 
bize. En ycelle mémorable journée meilleurs 
des alliances ayant prins pour cris de guerre 
Grandfon, Grandfon, par fouvenance des 
leurs là pendus traitreufement, doibt on 
s'ébahir [ * ] de leur grande ire & fâcherie en 
voyant tant de vaillants compaignons cordés 
aux crenaux tout à Pentour du chaftel : fi 
furent ils incontinent décordés & portés en 
triumphel honneur un à un & couchés en 
terre avecque piques & armures bourgui
gnonnes foubs chaicun dVceuxj puis es 
mefmes crenaux & lycols furent appendus 
des Bourguignons non vivants, ains [**] 
ja occis es champs de la bataille. Le butin 
treuvé en l'oft ne peut eftre eferit ne raconté ; 
un chaicun en eut fon foui, dequoy plu
sieurs fe font fai&s commodes; touttesfois 
s'éjouiflbient ils mieux en icelle bonne fefte 
à treuver dagues & fers de piques que hui
lais [ *** ] & or loingtain ( & de vray po-
roient torner à petit proufit voir à mal for
tune touttes ycelles préciofités conqueftées 
& non encore congnues es ligues, grandes 
mauvaifetés là proviendroient quand fim-

[*] S'étonner. 
[**] Mais. 
L***] Joyaux̂  

C ii) 
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!
>lefle feroit déjettée par argent ), Toutteg 
efquelles dépouilles furent par après de£ 

parties en la vi le de Nidoux [ * ] entre les 
bandieres de la bataille : femblablement fut 
faici partaige des ujiencilles de guerre & 
marques de vi&oire $ des quelles chofes ceulx 
de Neufchajlel gaignerent par ejpécial un 
beau pavillon ( erh iceluy fe treuvoit de tfor 
& de la pourpre plus que ne fe vid onc-
ques en toute la comté) en outtrç deux gros 
cannons, une belle bandiere du Savoyard^ 
tmediBe de ceulx de Flandres, deux boffeîtes 
Aepouldre, £•? force piques, pertuifaines, cou* 
lenvrines & aultres engins ; le tout pofé & 
monftré en figne de publicque allégretfe du-r 
rant trois jours en la ville proche la rive 
du lac; Ê5 ftatué fut, que par finguHere 
fouvenance ficelle journée Ç5 fortune, les 
bordes [ ** ] fer oient hors mifes par chafcun 
en à parey jour : en même fouvenance Ç^ 

[*] Nidau. 
C ** ] Le mot de bordes doit fignifier en ancien 

gaulois une réjouiffance publique. D'autres le 
dérivent de ce que les rues étaient bordées de 
ĝens armés, qui faifaient des décharges de leurs 

moufquets; ou de ce qui fe parfait fur le lac, 
où les jeunes gens s'exerçaient, & fe donnaient 
des bordées d'un bateau à l'autre. Jonas Boyve% 
£i3ionnainmfs.des antiquités Neuchatelo^esx 
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mêmoration furent aujji appointés les frères 
de Farbaiejte. Or pour reparler plus oultre 
des faifts & difts des feigneurs des ligues 
en après telles proueifes, fi ordonnèrent la 
bandiere de Neufcbajiel enfemble ceulx de 
Sibetal, Vanguen & Landeron le jour après 
les brandons pour aifaillir le chaftel de 
Valmarcus j dedans lequel eftoient maints 
Bourguignons voir aulcuns chevaliers du 
confeil eftroit du duc. Pareillement le firë 
comte Rodolf (deqiourécois en la ville de 
Boudry avec bonne bande des fiens à celle 
fin de bailler ayde & reconfort riere T Areufe 
aux ligues, fi mal fortune leur eftoit ad
venue en la befongne de Grandfon) meit 
hors aufly les compagnons de Boudry en-
Jèmble les Rheutelins à mefme fin de courre 
fur Valmarcus. Grandement ébahis & em-
pefchés furent les di&s beaux chevaliers de
dans le chaftel, là où ne fouloyent faire 
aultre que joyeux banquets -, & auroient tott 
été prins comme rats, fi de fortune le fab-
vre pour cent florins ne les avoit meit hors 
en la nuiâ par la portette enbas la combe, 
puis par travers bois & ramées conduid dç-
vers Pontarly : pendant ycelle efchaippée 
avoient les di#s chevaliers par feintize laifle 
courre par-dedans le chaftel les chevaulx, 
qui firent beaux jeux tout le tçms, fi que 
nos gens cuîdoient à toutte Heure ouir la 
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bande fQrtir pour faire vaillantes faillies. Ffc» 
nalement au petit piquant du jour ceulx du 
Landeron les touts premiers avecque mo
uillons, efcales& aultres engins, faulterenfc 
yar travers tours & crenaux dedans le fut 
di&chaftel, criant Grandfon Orandfon mort 
fue fortes paillards : là nul ne refpond, pour 
ce que là nul y a, hors meis la vielle gy-
lante du caftell̂ n enfemble un fien fervi- J 
leur chenulx & vingt Se deux chevauîx & 
pallefroix en bel accouftrçment. Tant & (î 
grande fâcherie tefmoingnerent les bail
lants , (ne treuvant là que vielx reliquaz en 
place de Bourguignons efchaippés ) que ceulx 
de Landeron pour fe bailler aife & conten
tement firent toft brandons du di<ft chaftel, 
*& là ne laiifetent que cendres fur pierres» 
Délaflement & repos prins quatre jours du
rant es champs de la bataille & paix baillée 
aux trépaffés des deux parts, meilleurs des 
alliances retoj*nerent en leurs maifons que 
deçà que delà ̂ vecque grand bruift de guerre 
un chaicun fort joyeux 5 de ce quoy voulut 
cftre oyant & voyant noftre fire comte, fi 
s'advanfça avecque grande compaignie pro
che la porte des dames, enfemble pluiîeurs 
du chapitre, defquels je Hugues de Pierre 
qltarien; [*] & de plus loing que le didfc 

£*][ Ceft le çhanpine hiftoriognyphe dp chapitre» 
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feigneur Rodolf vid la bandiere dé la ville 
es poings du banderet Varnoud , fe print à 
rire d'aife, esbaftant fes mains, & criant 
paroles d'afFeftion au dit fieur banderet : 
or fça mon compère le bien revenu foyés, 
d'advantage force amitiés aux aultres com-
paignons ; defqucls neuf feulement ( qu* 
Dieu abfolve) trepaflerent par delà en boii 
fomne. » 

( La fuite au Journal prochain.) 
I TSSSSS --1H1LJ! , — i 

JIL Floge de M. Albert Haller, /// dans un$ 
affemblée publique de la fociété économi
que de Berne, le 2f mars 1778. Par 
M. V. B. Tfcharner, du confeilfouverain 9 
& ancien baillif £ Aubonne. Berne, chez 
la fociété typographique, in-ij,. 
CET éloge compofé en allemand, traduit* 

en français & publié dans les deux langues, 
eft un tribut que la fociété économique de-
rait à l'illuftre préfident qu'elle vient de 
perdre & l'expreffion des juftes regrets que 
ce trifte événement lui caufe. Le choix qu'elle 
a fait de M. Tfcharner pour remplir folem-
nellementun devoir fi facré,eft pleinement 
juftifié par le fuccès avec lequel il a traité 
ion fujet. L'eiprit & le cœur fe font réunis 
chez lui pour célébrer le mérite fupérieur 
& les rares talens de ce grand homme, dont 
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le nom fera connu & refpedé dans tous les 
tems. Ce que nous avons dit dans notrç 
Journal de janvier, fur les détails de fa vie 
littéraire, ne nous permet pas d'y revenir 
aujourd'hui > quelque defir que nous euflîons 
d'extraire quelques morceaux de cet excel
lent difcours, ce ferait l'affaiblir & nous 
répéteur en quelque forte* il doit d'ailleurs être j 
lu dans fon entier. Mais nous ne pouvons 
nous diPpenlèr d'obferver avec M. Tfchar-
ner, que ce qui caraâérifc, ce qui diftingue 
M. Hallerelfentiellement, c'efll'aifemblage, 
la réunion de deux qualités qu'il eft infini-
ment rare de rencontrer dans un même 
fujet, que l'on ferait même tenté de regar
der comme incompatibles ; une érudition im-
menfe, jointe à des talens fupérieurs & très-
variés. M. Haller était un favant du pre
mier ordre, & en même tems un homrfiç 
de géni'e , un philofophe. La botanique, 
l'anatomie, la phyfiologie en général, lui 
doivent un grand nombre de découvertes 
très-intéreflantes. Une manière précife & 
plus lumineufe de claffifier les plantes, des 
connaiflances plus exadles au fujet des mont 
très des prétendus géans & des animaux 
que l'on fuppofe hermaphrodites, un nou
veau (yftème fur la génération plus proba
ble que tous les autres, mais fur-tout la 
manière fupérieure dont il a traité > dévç^ 
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Joppé l'important objet de l'irritabilité des 
fibres, à l'aide de laquelle & fondé fur un 
très-grand nombre d'expériences confonan-

* tes, il a donné une explication tres-fim-
ple du mouvement du cœur & de la cir
culation du fang, qui depuis fi long-tems 
embarraffait les plus habiles phyfiologiltes, 

I, & aidé même à fe former une idée du jeu 
de toute la machine animale. Que l'on fe 
rappelle maintenant que M. Haller fut hom
me d'état, employé fouvent&rtoujours avec 
iuccès dans plufieurs affaires importantes, 
p^r le confeil fouverain dont il fut membre ; 
enfin qu'il joignait à de fi vaftes connaît 
fances, à l'étude profonde des feiences les 
plus férieufes, un talent diftingué pour la 
poéfie y & Ton conviendra que peu d'hommes 
ont été revêtus de dons auffi nombreux, 

^*uflï variés, & ont acquis autant de droits à 
l'immortalité. 

Nous ne devons pas ometre que cet éloge 
a été prononcé dans la nouvelle galerie dç 
la bibliothèque de Berne, fous les yeux d'une 
aflemblée auflî nombreufe que diftinguée, 
& que LL. EE. du fénat ont marqué leur 
approbation de cet ad:e par un décret du 
28 mars, que nous allons tranferire. 

« LL. EE. ayant entendu avec une 
entière fatisfa&ion l'éloge de feu M. Hak 
ifr, & donnant leur haute approbation à 
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à cet hommage public, rendu par la loua* 
ble fbciété économique à la mémoire de leur 
digne préfident, requièrent par le préfenfc 
décret S. E. M. l'avoyer régnant, de faire 
connaître au préfident adhiel de la fufdite 
Société & au membre qui a prononcé cet 
«loge, le parfait contentement de L. L, 
E. E. de tout ce qui a été fait à cette oc-
cafion, pour honorer la mémoire d'un far 
yantauflidiftingué,à qui les connaiflances 
étendues fur diverfes fciences, ont acquis 
une célébrité fi juftement méritée, &c. » 

VI. Annonce des prix & primes propofés 
par la louable fociété économique de Berne, 
pour les années 1778 & 1779* 
POUR 1778. Trois prix? chacun d'une mé

daille d'or de vingt ducats, fur les fujetsfui-
vans. 

1. La meilleure analyfe d'une ou de plu* 
fieurs eaux minérales de la Suiffe* dont la 
falubrité Joit déjà conflatée par une longue 
expérience. Outre Panalyfe chymique de ces 
eaux, ce mémoire doit contenir leurs effets 
dur le corps humain, les différentes mala
dies dans lefquelles on peut les employer 
utilement, & la méthode la plus falutaire 
àe s'en fervir. Plus les mémoires feront 
fondés fur l'expérience mèmej & plus ils 
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toront droit de s'attendre à Papprobatioa 
«de la fociété. 

2. Les moyens les plus avantageux dyen
tretenir & de réparer les chemins. 

3. Le meilleur plan d'une école de filles de 
fix jufqu'à quatorze ans. Ce plan doit con* 
tenir les moyens les plus propres de for
mer la jeunelfe de ce fexe d'une maniera 
convenable à fa vraie deftination, & par
ticulièrement être applicable aux mœurs & 
aux befoins de la capitale. Une école de 
cette nature, établie avec fiiccès'à Zurich & 
détaillée dans les éphémérides de l'humanité, 
fait efpérer à la fociété que de pareils éta-
bliifemens, quoique diverfement modifiés 
par la diverfité des circonftances, pour
raient avantageufement être formés dans 
notre capitale. 

Pour 1779. Leurs excellences du féna* 
ayant accordé une fomme de 45*0 liv. de 
France à la fociété économique de cette 
ville, pour en former un prix à fon choix, 
«lie croit ne pouvoir mieux répondre aux 
intentions bienfaifantes d'un fouverain éga
lement attentif aux biens des pauvres & 
libéral, qu'en cherchant les moyens d'amé*. 
liorer la police concernant les pauvres des 
divers diftriâs, autant qu'il fera poilible* 
Elle décernera donc ce prix au mémoire où 
Ton aura démontré le plus complettement ; 
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i. En quoi confiflent les avantages & tet 

défauts des établiffemens principaux en fa
veur des pauvres des diverfes villes & quar
tiers du canton de Berne. 2. Quel ferait le 
moyen le plus efficace de remédier à Voiftveté 
& à la mendicité qui en ré fuite? 3. Quelle 
ferait la meilleure manière de pourvoir aux 
befoins des pauvres malades Agés & ejiropiés ? 
4. Comment pourrait-on obtenir de la ma
nière la moins onéreufe, les fonds nécejfaires 
pour ces objets? 

Deux prix* chacun de quarante ducats> 
fur les fujets fuivans. 1. Qi£eft-ce qui a été 
écrit jufquyici fur Fhiftoire naturelle de U 
Suiffe, & que refie~t-il encore à traiter fur cet 
objet ï Quels Jeraient les moyens d'y parve* 
nir à une plus grande perfeSion, £5 et en 
retirer le plus grand avantage pojjible pour 
le bien de la patrie ? A ces objets on aefire 
que foit jointe une recherche critique, non 
des livres qui ont été écrits fur cette matière, 
mais des parties différentes de l'hiltoire na
turelle de notre pays, qui ont été jufqu'à 
jpréfent découvertes & décrites. 

2. Sur Ceffai le plus complet d'une hiftoire 
raifonnée du commerce du canton* Une mé* 
daille d'or du poids de vingt ducats au meiU 
leur traité fur F état a ïïuel de F éducation des 
chevaux dans uotre canton, fur Jes défauts 
& les moyens les plus efficaces d'y remédier. 
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Primes fur les plantations des mkriers. 

Quatre primes, une de deux cents, utle de 
cent, & deux de cinquante livres, à ceux 
qui prouveront avoir confervé en bon état la 
plus grande quantité de mûriers depuis h 
printems 1776, jufqu'au printems 1781-

Primes fur la foie. Quinze haches pour 
chaque dixaine de livres de coccons prove
nus de vers que les afpirans auront élevés 
eux-mêmes. Ceux qui voudront afpireràces 
primes, fe feront inferire à Vevay, chez 
M. le doyen Muret > à Morg'es, chez M. Blanc 
chenet de Triefte, qui ont bien voulu fe 
charger de cette commiffion , & qui les 
informeront des intentions ultérieures de 
la lbciété. 

Les mémoires & les épreuves des afpi
rans au concours, feront adrejfées à Mm 
le doBeur Tribolety fecretaire de la fo~ 
ciété. On avertit que toutes pièces fignées* 
ou dont les auteurs n'auront point foigneu-
fement écarté tout indice qui pourrait les 
faire connaître, de même que les échantil
lons incomplets dénués d'attejlations de per-
fonnes publiques ou remis à tard, en un 
mqt, ne fatisfaifant point en plein aux con
ditions de l'annonce, feront mis de cbté% 
fans être admis au concours. 
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V. Lettre aux éditeurs* 
MESSIEURS , je vous prie très-inftammenf 

de faire inférer dans votre Journal la déchu 
ration fui vante : 

w L'auteur d'un ouvrage nouveau, TJber 
àas interejfantejle in der Schweitz , m'a fait 
l'honneur de m'en dédier le fecdiid volume. 
Dans la dédicace, il dit que c'eft à raifon 
des fecours que je lui ai fournis pour fon ou
vrage. Ce livre a, comme tous les autres, du 
bon & du mauvais. Je ne voudrais me char
ger ni de l'un ni de l'autre. Le vrai eft , que 
le premier volume de cet ouvrage ayant 
paru, j'ai envoyé par un de mes correC 
pondans des remarques copieufes fur ce 
volume à fon auteur, & que ces remarques* 
félon que je puis le prouver par une lettre 
du 50 du mois paffé, ne font pas encore 
parvenues à leur deftination. De manière 
que pas une ligne de ces deux volumes ne 
m'appartient. 

J'ai l'honneur d'être, &c* HÀLLER , grand-
ftutier. 

Berne, ai juin 17784 

T&OISIEMM 
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TROISIEME PARTIE. 
P I E C E S F U G I T I V E S . 
I. Premier mémoire fur les hygromètres. 

Par M. Senebier, bibliothécaire de la 
république de Genève. 

AME degré de perfection que la météorolo
gie a acquis dans ce fiecle, les ufages qu'on 
retire des inftrumens qu'elle emploie, ceux 
qu'on peut en elpérer, font bien propres 
à encourager les favans qui travaillent à 

Serfectionner cette fcience &les inftrumens 
ont elle fe fert. Il nV a peut-être point 

de parties dans la phyfique, qui offrent au
tant de difficultés, ni 'de recherches, qui 
aient fatigué auffi vainement ceux qui s'en 
font occupés ; mais fi les obftacles arrêtent 
le génie, Pefpérance d'un fuccès important 
lut donne des forces pour vaincre les dif
ficultés; & le fentiment qu'il a d'avoir en
trepris un ouvrage utile, peut le cônfoler 
d'avoir échoué. 

Un, des moyens les plus propres pour 
étendre la connaiffance de la météorologie, 
c'eft de foumettrelçs vapeurs contenues dans 
l'air à l'examen de i'obfervateur, & fur-tous 

1 • - • D 
• " 1 
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d'en déterminer la quantité avec exactitude* 
On cherche depuis long-teras la folution 
de ce problême ; on a inventé plufîeurs inf-
trumens dans cette vue : mais on a moins 
trouvé des mefures fidelles & comparables 
de Vhumidité, que des fignes plus ou moins 
prompts de fon exiftehce. On a eu des hy-
grofvopes, & non des -hygromètres. M. Deluc 
s'eft élevé par fon génie jufqu'à la partie 
la plus fublime de cette recherche, & il a 
eu desfuccès que perfonne n'avait eus avant 
lui. Je ne prétends pas à de fi grandes chofes, 
& je fuis bien éloigné d'y prétendre. Je me 
propofe d'offrir ici quelques idées que mes 
expériences & mes obfervations m'ont fait 
naître: je les prefente avec confiance, parce 
que je luis aiïuré de leur exactitude. 

Je ferai connaître dans ce mémoire, 
Î ° . l'utilité & l'importance de ces recher
ches fur les hygromètres. 

3,2. J'indiquerai d'une manière générale • 
les divers efforts des phyfîciens pour per
fectionner cette partie de la phyfique. 

3*. Je tâcherai fur-tout de montrer ce 
qu'il faut faire pour f éuffir dans la folution 
de ce problème. 

4°. J'ouvrirai peut-être de nouvelles 
routes ,pour trouver de meilleurs hygromè
tres, & pour faciliter la conftruction & 
î*ufage de ceux qu'on a employés jufqu'à pré-
lent. 
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fo. Enfin, je joindrai à tout ceci une 
lettre curieufe & importante fur cette ma
tière , que M. le prof'eiïèur de Saulfure m'a 
fait l'honneur de m'écrire. 

J'annonce un fécond mémoire fur cette 
matière, il fera la partie théorétique de l'hy
grométrie, comme celui-ci en eft la partie 
pratique. J'y parlerai des vapeurs, du rôle 
qu'elles jouent dans la météorologie, j'y 
donnerai peut-être quelque chofe de plus 
précis fur î'évaporation. Ceci doit me dif-
penfèr d'entrer dans des détails préliminaires 
qui femblent d'abord néceifaires, & que 
je ne peux pas donner, parce qu'il m'im
porte de faire connaître auparavant les inf-
trumens que j'ai employés pour faire mes 
expériences. 

I. Utilité f§ importance des recherches fur 
les hygromètres. 

i9. La météorologie devrait offrir une 
théorie exadte des effets que produifent 
les vapeurs répandues dans l'athmoiphere i 
mais comme on ne peut douter que les 
vapeurs aqueufes n'y foient les plus confi-
dérables , il eft clair que ce font celles qu'il 
importe fur-tout de connaître :' elles ne fau-
raient s'accroître, diminuer, foufFrir quel-
qu'altération,fans changer l'état de l'athmoP 
phere, fans influer furies phénomènes mé
téorologiques, &par conféquent fans four-

D i j 
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nir des moyens pour les prévoir & peut-
être pour pénétrer leurs caufes. 

2°. Il eft impoflîble de trouver une théo
rie folide des mouvemens du baromètre, 
iî Ton ne connaît pas leur rapport avec la 
quantité des vapeurs contenues dans Path-
mofphere 5 c'eft au moins ce que mes ob-
fervations m'ont démontré. 

1*. On ne peut confulter le thermomètre 
avec fureté, fi Pon ne corrige pas fes in
dications par le moyen de l'hygromètre : 
Tévaporation étant une caufe de refroidit 
fement, il eft évident que Pévaporation plus 
eu moins forte de l'humeur que Pair appli
que fur la boule du thermomètre, doit faire 
varier les réponfes de cet inftrument. On 
rendra donc le thermomètre plus exadl, fî 
l'on peut apprécier la quantité des vapeurs 
qui font dans Pair & la quantité de leuc 
evaporation. 

4 0 . Je n'entrerai pas ici dans le détail 
des effets que les vapeurs produifent dans 
JPathmofphere par leur condenfation ou leut 
dilatation \ par leur union ou leur répara
tion du fluide éledtrique, du phlogtftique, 
de Pair fixe, par les vents, les pluies, les 
météores qu'elles excitent. Mais il eft oer̂  
tain que les hygromètres éclairent ces phé
nomènes fi mal cernés & encore plys wal 
expliqués* 
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f°. L'ufage des bons hygromètres don

nera plus de folidité à la théorie des calculs 
barométriques pour la mefure des hauteurs ; 
il peut perfectionner la théorie des réfrac
tions , & fournira des moyens plus exa&s 
pour mefurer la vîtefle du fon & de fon 
intenfité. 

6°. Cet initrument fèrvira aux chymittes 
pour connaître l'état de leurs laboratoires 
& les momens les plus propres pour faire 
diverfes opérations, ou pour répéter plu-
fieurs expériences qui manquent quelque
fois parce qu'on néglige cette attention. 

7°. La médecine retirera fur-tout une 
utilité confidérable des bons hygromètres: 
il n'y a aucune partie du corps humain qui 
ne foit afFedée par l'humidité. Les nerfs , 
les mufcles, les cartilages, les membranes , 
la peau, les vaifleaux, les os pompent l'hu
midité & changent d'état en raifon de la 
quantité d'humidité dont ils le font char
gés : la tenfion, le relâchement varient dans 
les difFérentes parties du corps avec l'état 
de l'humidité de l'air; & fi les variations 
de la fécherefle & de l'humidité de l'air oc-
cafionnent des changemens confidérables 
fur les perfonnes qui font en fanté, il n'eft 
pas douteux qu'elles n'influent puiflamment 
fur les malades & fur les événemens des 
maladies, fia-tout quand ces variations 

D iij 
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Y contrarient les effets qu'on voudroit pro
duire. Les connaifTances hygrométriques 
pourraient donc fournir des moyens pour 
calculer la nature &Ia-dofe des médicamens 
qu'on veut employer. 

8°. Les hygromètres ferviront à l'agri
culteur dans toutes les parties de l'économie 
rurale, mais fur-tout pour la confervatiori 
des denrées & pour la connauTance de la 
falubrité des lieux & des maifons que l'on 
veut habiter. 

9*. On pourrait peut-être tirer quelque 
parti dans les arts, de la connaiflance des 
révolutions diurnes & annuelles de l'humi-
xîité & de diverfes obfervations qui y font 
relatives ; mais j'en ai dit aflez pour ne 
laiffer aucun doute fur l'utilité confidérable 
que les fciences, la médecine, le commerce 
& les arts peuvent trouver dans l'ufage des 
hygromètres perfectionnés. 

IL Efforts inutiles des phyficiens pour 
perfectionner Thygrométrie. 

On fentit bientôt l'importance des bons 
hygromètres pour la perfection de la phy-
fique, & l'on a fait bien des efforts pour en 
trouver; mais on a prefque toujours tra
vaillé fans obtenir des fuccès bien marqués. 
Il ne fallait pas beaucoup d'attention pour 
obferver l'altération que l'humidité caufait 
à divers corps qui y étaient expofés ; ces al
térations fournirent l'idée des hygromètres. 
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Voici ce qu'on a obfervé dans les trois 
règnes. 

I. Le règne minéral offre des corps fen-
fibles aux impreffions de l'humidité i telles 
font les marcaffites que l'air feul peut vitrio-. 
lifer, tels font plufieurs métaux qui fe rouil
lent quand ils font expofés à l'air. On, fait 
que le fel de tartre, l'huile de vitriol, le 
zinc corné, la terre foliée de tartre, la 
pierre à cautère, le foie de foufire attirent 
puiifamment l'humidité. Ces corps femble-
raient d'abord offrir autant d'hygromètres, 
ou feraient fuppofer qu'il n'eft pas nécefTaire 
d'avoir beaucoup d'attention dans leuC 
emploi» 

Mais les métaux me paraiflènt peu pro
pres pour faire des hygromètres i il y en a 
fur lefquels l'humidité ne fait aucune im-
preffion ; il y en a d'autres qu'elle diffout 
plus pu moins, & fur lefquels elle forme 
une rouille qui les garantit des atteintes 
ultérieures de l'air, ou du [moins qui en 
diminue beaucoup l'influence. Enfin, l'ac
tion de l'air fur ces corps doit être aflèz 
longue jour être fenfihle ; <Sç les différences 
fi grandes qu'il y a dans la nature des mé
taux qu'on emploierait, pourraient les ren
dre plus ou m°ins fufceptibles des altéra
tions de l'humidité. 

Le fel de tartre, l'huile de vitriol, le zinc 
D iv 
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corné, la terre foliée de tartre, la pierre 
à cautère, le foie de foufre offrent des 
moyens pour perfectionner l'hygrométrie , 
parce qu'ils attirent puiffamment l'humidité ; 
mais ils peuvent être extrêmement trom
peurs , fi on les emploie à cet ufage, comme 
on a fait jufqu'à préfent : car, i° . fi ces 
matières font avides d'humidité, elles font 
encore plus tenaces pour la conferver ; 
i<>. quand ces matières font chargées d'une 
certaine quantité d'humidité, elles ne fui
rent plus la même loi pour s'en charger 
d'une nouvelle; mais elles perdent uns 
partie de leur faculté attirante, & cette dimi
nution de leur force attirante n'eft pas même 
âifez régulière pour qu'on puifTe aifément 
en tenir compte; gp. ces matières agiflent 
encore différemment fuivant leur nature» 
fuivant les procédés qu'on afuivis pour les 
produire, & fuivant les précautions qu'on 
emploie lorfqu'on s'en fert. Elles font, par 
exemple, avides d'eau en raifon de leur 
pureté, de leur ficcité & de la furface qu'elles 
cffrent à l'air. ' 

Enfin, je ne dois pas oublier un hygro
mètre de Mufchembroek décrit dans les 
mémoires'' de l'inftitut de Bologne, & que 
l'ingénieux abbé Félix Fontana a perfec
tionné & dépeint dans un ouvrage deftiné 
i faire connaître les beaux inftrumens dont 
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il a enrichi le cabinet du grand-duc de 
Tofcane : on le trouve traduit dans le jour
nal de phyfique, tome IX j & la peinture 
de l'hygromètre dont je parle, eft dans le 
journal du mois de mars. Mais, iQ. cet 
infiniment eft d'un ufage extrêmement dif
ficile, & il fuppofe des précautions qu'il 
n'eft pas toujours aifé de prendre. 2Q. L'ac
tion du froid pour condenfer les vapeurs, 
eft certainement proportionnelle à la den-
fité de Pathmofphere & à fa chaleur; mais 
les loix de cette force dans les deux cas font 
au moins peu régulières. ?°. La fur face du 
cube de verre ou de cryftal qu'on emploie 
ne peut être parfaitement polie, il y a 
une multitude de petits creux dont on ne 
peut déloger l'air ou l'eau qui les remplit 
fent, il y a de même des élévations & des 
afpérités où les vapeurs ne peuvent s'accro
cher. 40. Le degré de froid qui fe commu-
quera au verre fera difficilement le même 
lorfque les inftrumens feront différais ; parce 
que des mafles d'eau, qui font différentes # 
fe refroidiffent & fe réchauffent dans des 
tems différens, & parce que les différentes 
épaifleurs & denfités des verres ou des cryt 
taux augmenteront encore ces fources d'er
reurs. j-°. Le linge dont on fe fert pour 
efluyer le cube de verre, s'échauffe enfeC 
fuyant, & il doit échauffer en même tems 
le verre ; on comprend aifément qu'il faut 
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beaucoup de tems pour efluyer avec exac
titude un corpsauffi mouillé 

IL Le règne végétal offre aux phyficiens 
de nouveaux moyens pour faire des hygro
mètres. 

Tous les bois font plus ou moins altérés 
par l'humidité. 

Les capfules de la graine de géranium, 
les barbes des épis d'avoine fauvage, celles 
de bled, d'orge, de feigle, les tuyaux des 
plantes graminées, l'éponge, le coton, les 
cordes de chanvre, de lin, de fil, ont 
fourni des matières pour faire des hygro
mètres qui ont été plu$ ou moins fenfibïes* 
fuivant la quaiité de ces matières, mais 
qui n'ont point été fufceptibles d'une com-
paraifon un peu exadte. 

L'état des bois varie fans cefle relative
ment à leur faculté de fè faifir de l'humi
dité, ou de la perdre : ces variétés fontfurr 
tout déterminées par leur âge, par la porf. 
tion de l'arbre qu'on emploie, mais encore 
,par le tems qui s'écoule depuis qu'on les ^ 
ieftinés à l'ulàge de l'hygrométrie. Le degré 
de leur fécherefle n'eft jamais abfolu, leur 
«lafticité eft conftamment variable, & leiy: 
volume change toujours. De tous les bois, 
celui qui m'a'pacu le plus propre pour faire 
des hygromètre? ><e'eft le jonc des Indes; 
il y a plu* d'homogénéité dans fa nature, 
plus de reflembl&jiee dans les effets qu$ 
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produit, & aflez de promptitude dans fes 
variations. 

On fait précifément les mêmes obferva-
tions fur les autres parties des végétaux; 
avec cette différence, que les plus minces 
font d'abord moins affedées par ces défauts ; 
mais comme en vieillilfant elles fe deifei 
chent beaucoup plus tôt & beaucoup plus, 
elles s'écartent auffi beaucoup plus & beau
coup plus vite de la règle qu'elles femblaient 
fuivre d'abord en s'emparant de l'humidité 
& en la quittant. 

Le cbton & l'éponge fe faififlent facile
ment de l'humidité, mais ils la retiennent 
avec force. L'évaporation fe fait en raifon 
des furfaces, & l'humidité pénètre le volume 
entier des corps j de forte que, comme le 
volume du coton & de l'éponge doit être 
confidérable relativement à la furface, quand 
on l'emploie pour ces initrumens, il faut 
un tems aflez long pour les fécher ou lea 
humeder y d'ailleurs , comme l'humidité 
augmente le volume de ces corps en les 
gonflant, & comme les variations de l'hu
midité s'eftiment alors par les poids, il efi: 
clair que leur volume qui augmente, dimi
nue leur pefanteur fpécifique dans Tain Je 
dois ajouter enfin qu'il eft impoflible de les 
mettre à l'abri de lapouflîere, qui en dimi
nue beaucoup la fenubilité & qui en chargé 
le poids. 
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Enfin, il me refte à parler des cordes 
de chanvre, de lin & de fil ; mais j'ai ob-
Tervé io. qu'elles étaient trop épaifles & 
qu'il leur fallait beaucoup de tems pour fe 
pénétrer d'humidité, ou pour la quitter; 
2°. qu'il efl: extrêmement difficile ou prêt 
que impoflîble d'en trouver qui euflent une 
marche régulière & comparable; elles va
rient dans l'épaifleur, dans le degré de tor-
fion, dans le nombre des cordons, dans 
la manière dont les cordons s'enchevêtrent 
les uns dans les autres, dans les embarras 
que cela donne à leurs mouvemens, elles 
varient encore par les matières qui forment 
les cordons, un feul brin trop ligneux gê
nerait l'effet total, par les nœuds qui fà 
font lorfqu'on les tord, & il changerait leur 
marche. Il réfulte de là, que les cordes de 
£1 feraient peut-être les plus cpnvenalbles ; 
mais elles confervent prefque toutes les 
caufe* de variétés que je viens d'indiquer. 
On pourrait faire un cordon particulier très-
mince , en tordant légèrement & également 
un petit nombre de brins de chanvre où 
de lin. Il eft vrai que les hygromètres qu'on 
fait alors de cette manière font moins irré-

Î
fuliers; mais leur régularité, fi l'on peut 
eur donner cette qualité, n'a duré que quel

ques mois dans des hygromètres faits avec 
une douzaine & une douzaine & demie de 



J U I N 177?: Ci 

brins de chanvre ou de lin ; mais ces brins 
font encore d'une grofleur très-inégale,ils 
s'altèrent beaucoup à l'air; &Jlorfque leur 
marche eft la plus comparable, elle ne l'eft 
pas avec celle des hygromètres que j'ai lieu 
de croire les moins imparfaits. D'ailleurs» 
fi le même cordon, fait de la manière dont 
je viens de parler , fournit des hygromè
tres dont la marche n'eft pas extrêmement 
irréguliere pendant cinq ou fix mois, il eft 
bien difficile d'en faire enfuite d'autres qui 
leur foient femblables. 

III. Il me refte à parcourir le règne ani
mal y c'eft celui qui a fourni le plus grand 
nombre de matières propres à faire des hy
gromètres qui aient une durée aflez longue 
& une précifion aflez exafte. Toutes les 
parties des animaux peuvent devenir des 
hygromètres, & elles ont toutes été em
ployées dans ce but : comme elles font 
Jjlus ou moins criblées de pores & de vaifl 
eaux, elles donnent paffage à des liqueurs 

plus ou moins tenues, elles font plus ou 
moins affedlées par la préfence ou Pabfence 
de ces liqueurs, elles offrent à l'air & à 
l'humidité une furface plus grande pour 
agir fur elle. Outre cela, comme chaque 
animal de la même efpece conferve une 
grande analogie avec les autres individus 
de fon efpece, il réfulte que les hygrome-



6z JOURNAL HELVETIQUE. 

très tirés du règne animal doivent être plus 
uniformes. Il ell vrai que toutes les ma
tières animales ne font pas également pro
pres à cetufage, & qu'elles peuvent devenir 
plus ou moins propres à l'hygrométrie par 
la préparation qu'on elt forcé de leur faire 
fubir. De forte que les hygromètres tirés 
des parties animales qui paraiifent d'abord 
comparables dans la théorie , perdent pref-
que cet avantage quand on elt .fur le point 
de les employer. 

On emploie les peaux & les inteftins des 
animaux; mais ils fe chargent quelquefois 
d'une fi grande quantité d'eau , qu'elle en 
fort d'elle-même & qu'il n'eft plus poïlible 
de la mefurer. 

M. de Luc a fait des hygromètres avec 
de l'ivoire, on en trouve la defeription dans 
les Tranf phi lof. tome LXI1I, féconde par
tie , & dans le Journal de phyfique, tome V. 
Cet inftrument ell un chef-d'œuvre d'in
vention & d'exécution; mais il a plu-
fieurs défauts affez confiderables. Je ne veux 
pas les analyler ici, parce que l'auteur phi
lo fophe de cet inftrument les a trouvés 
affez confiderables pour abandonner fon 
invention, & pour lui en fubftituer une 
autre que je ne connais pas aifez bien pour 
en parler. Mais, en fuppofant l'hygromètre 
de M. de Luc excellent, il avait un défaut 
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eflentiél dans la difficulté de l'exécution, 
qui la rendait prefqu'impofliWe à tout autre 
qu'à Ion auteur, qui eft aullî adroit & pa-
tient, que plein de favoir & de génie. 

Je devrais parler ici d'un hygromètre 
imaginé nouvellement par M. de Sauflure, 
profeifeur en philofophie dans l'académie 
de Genève; mais je renvoie à la cinquième 
partie de ce mémoire, elle renferme une 
lettré qu'il m'a écrite, où ce grand obfer-
vateur trace fes travaux hygrométriques, 
& où il les apprécie avec cette févérité qu'il 
n'emploie jamais que pour lui. 

III. Moyens à employer pour faire des 
hygromètres comparables. 

Tous les hygromètres font fujets à des 
défauts qui naiifent de la nature des ma-
tieres qu'on emploie pour les faire, & qui 
font jufqu'à un certain point inévitables. 

1Q. Le défaut le plus confidérable de tous 
les hygromètres, c'eft qu'ils annoncent rarê  
tnent avec exa&itude l'humidité de l'air du 
tems pendant lequel on les obferve, mai* 
tirre trombinaifon particulière de l'humidité 
de Pair dans le tems paffé avec celle du pré* 
fent. Je m'explique; un hygromètre pafle 
comme l'air, du fec à l'humide ; mais Phy-
^rometre lie cefle pas de fë charger d'hu
midité , quoique l'humidité de l'air n'aug
mente plus 3 ce qui arrive parce que Phu-
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midité qui eft dans l'air s'applique toujours 
à h furface de l'hygromètre, & s'ajoute 
à celle dont il était pénétré ; l'humidité agit 
alors fur l'hygromètre > comme la pefanteur 
fur les graves s fa caufe eft toujours a&ive; 
& quoique fon énergie foit la même, fes 
effets croiflènt avec la répétition de fes im-
preflïons : comme l'humidité agit fur les 
modifications qu'elle a déjà produites dans 
le corps qui lui eft expofé, il eft clair qu'elle 
doit les augmenter, jufqu'à ce qu'elles foienc 
les plus grandes poflibles, oif qu'il y ait des 
raifons pour les affaiblir. 

Il réfulte de là , que quand l'humidité a 
été forte, elle peut diminner fans empêcher 
l'hygromètre d'aller à l'humide > j'ai obferve 
même qu'il faut qu'elle diminue d'une quan
tité aifez grande pour rendre feulement l'hy
gromètre Actionnaire. 

Il faudrait que l'évaporation de l'humi
dité fut auffi prompte que fon abforption, 
ce qui eftabfolument impoflîble, i° . parce 
que dans un air humide & tranquille l'éva
poration eft très - faible quand l'humidité 
commence à diminuer; 2#. parce que cette 
cvaporation fe fait fuivant les furfoces, & 
que l'huméfaftion des hygromètres eft com
me les foliditésj }°. parce que Paétion de 
l'humidité & de l'évaporation ne peut être 
inftantanée* 4$. parce que Tévaporatiou 
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efl: toujours en rairon du vent, du poids 
de Patnmofphere, & de la chaleur de l'air. 

2°. Un autre défaut, commun à*tous les 
hygromètres, c'eft que les corps avec lef-
quels on peut les faire, ne font pas parfai
tement élaftiques, & par conféquent, qu'ils 
ne pourront pas reprendre exactement leur 
premier état, quand les caufes qui les en 
ont tirés ne fubfifteront plus, & revenir 
précifement à celui qu'elles leur avaient 
donné, quand elles agiront de nouveau. 

9°. Toutes les matières qu'on emploie 
pour les hygromètres font en même tems 
plus ou moins thermomètres j l'acftiou du 
froid ou de la chaleur change la place de 
leurs parties, dérange les impreffions de 
l'humidité fur elles 3 maison n'a pas encore 
un réfultat exa<5t lorfqu'on eft parvenu, à 
féparer l'effet de la chaleur, de l'effet de 
l'humidité 5 la dilatation que la chaleur oc- . 
cafîonne, le reiferrement que le froid caûfe 5 
changent encore les loix que l'impréflîoii 
feule de l'humidité devraient fuivre, com
me je m'en fuis convaincu par diverfes ex
périences. 

4°. Enfin, l'air devant s'appliquer immé
diatement fur l'hygromètre, il agira fur lui 
avec les parties falines qu'il renferme, & 
altérera fa nature en diflblvant quelques-
unes de fes parties; la pouflîere unie à Phu-

E 
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midité y formera un vernis qui empêchera 
Tapplication immédiate de l'air. On ne 
pourra mouiller l'hygromètre avec de Peau 
fans y occafionner des variations violentes, 
propres à changer la marche de l'hygromètre 
qui a été réglé* on ne pourra le laver avec 
de PeJpric de vin, parce qu'il le raccor-
niroit. 

Il réfulte de cies confiderations, que le» 
corps les plus propres pour faire des hy
gromètres comparables feront i °. très-min
ces, en obfervant pourtant que s'ils s'étaient 
trop amincis, ils feraient d'abord faturés 
d'eau, l'humeur coulerait & on ne pourrait 
la retenir j a°. ils feront auflî élafliqucs qu'il 
fera poflible, afin de pouvoir fe retrouver 
exa&ement dans les mêmes circonftunces 
auxmèmes points 5 ?°. il faudra fur-tout que, 
s*ils fe faifiifent avidement de l'humidité, 
ils puiflènt auffi facilement la laifllr échap
per, 4 0 . il importe de pouvoir apprécier 
l'effet que la chaleur & le froid produifent 
for eux ; j"0. on doit s'occuper des moyens 
les plus propres pour les garantir de la pout 
fïere, fans leur ôter la communication libre 
avec l'air extérieur 5 6°. enfin, il eft indid 
penfablement nécelfaire que l'eau les pénètre 
fans les altérer. 

(La fuite au Journal prochain.) 

\ 
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IL Lettres de Sophie, ou voyage de Mem-
meljufqu'en Saxe. Extraie de F allemand. 
Suite. 

L E T T R E L L 
Sophie à madame E. Lundi IJ juillet. 

JE crois être née pour les changement 
, imprévus. Votre lettre du 6 arriva en même 

tems que celle de mon frère, qui eft à Dant-
iig, & qui viendra me prendre ici le 8 du 
mois prochain. Vos ordres, ma chère ma
man , & le concours de ces circonftances 
m'ont décidée. Je volerai à Drefde 5 & quelle 
ne fera pas ma fatisfa&ion d'avoir accom
pli votre dernier fouhait! Ce n'eft qu'au
jourd'hui que j'ai bien examiné votre pa
quet : il porte au moins vingt cachets : il 
doit contenir des papiers d'une bien grande 
importance, ou ma très*chère maman a 
eu quelque défiance de fa fidelle Sophie. 
Jugez vous-même de la rapidité avec la
quelle je vais voyager î O que le 8 août 
n'eft-il bientôt là! 

C'eft avec la joie la plus fîncere que Je 
découvrirais votre Charles, dans la per
sonne du pafteur d'Haberftroh. Il s'appelle 
Edouard Gros ; voilà tout ce que j'en fais. 
J'avais prié mademoifelle de N. . . • de m'ai-
der dans mes recherches. Il n'y avait que 

E ij 
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mon attachement pour vous , qui pût me 
déterminer à demander cette grâce à une 
perfonne avec qui je ne voulais pas avoir 
de relation. L'air de réferve que l'on re
marque bientôt dans M. Gros, l'aurait pref 
que empêché de ù charger de ma commit 
fion. Enfin elle lui écrivit ce billet. 

« Vous avei: montré tant de grandeur 
d'ame, monficur, dans cette époque de votre -
vie, que vous avez bien voulu me racon
ter, que je ne fuis probablement pas la 
première qui ait fouhaite de favoir par quel 
.'degré vous avez pu parvenir à cette éléva
tion. Peut-être ne rcmferez - vous pas, à 

' caufe de l'innocence de nos intentions, de 
découvrir'à mon amie &â moi les prin
cipaux événémens de votre vie. Si vous 
nous accordez cette grâce, je vous prie de 
me faire favoir le jour de votre vifite. Et 

Vil vous • faut d'autres motifs, j'ajouterai 
"qu'une dame foupçonne d'être votre très-
proche parente. Adieu. » _ * "\ 

Voici la réponfe. « J'ai fenti votre iri-
fuke 5 mais j'ai le bonheur de pouvoir la 
méprifer. Et ce n*eft pas ma faute, en vérité, 
fi mon mépris tombe autant fur votre per-
Jbnne que fur votre infolent billet. Si la . 
mendiante qui réclame le rare bonheur d'être 
proche parente d'Edouard Gros, ne fe trouve 
pas, il faudra bien me refoudre à entendre 
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de fa bouche quelaue nom d'affinités mais 
je faurai y répondre avec le mépris que 
la chofe mérite. Elle n'y gagnera rien, & 
je ne puis rien perdre. Je fais que la no-
blefle'a une dignité inhérente, qui ne fè 
perd jamais j comme le foleil qui fait bril
ler fes rayons fur tout ce qui n'eft pas ab-
fblument enfeveli dans la boue , fans qu'il 
puifle perdre l'éclat qui lui eft propre. Ce
pendant je me fais un plaifir d'éloigner , au 
moyen de quelque argent, des humiliations 
qui ne font pas réelles, mais que. le peuple 
iiifenfé envifage de cette manière. Ceft pour 
cela que je joins ici dix ducats, qui furpat 
feront probablement l'attente de votre men
diante. Adieu. » 

Que penfez-vous de cette pièce, ma chère 
maman ? Pardonnez ma fupercherie. Le 
cachet portait de belles armoiries , & la 
fignature Adélaïde née noble de L.... [*] . 
Par un méfentendu, le billet auquel celui* 
cifert de réponfe, était tombé , dansl'ab-
fence de M. Gros, entre les mains de fou 

[*] M. le pafteur Gros avait époufé malgré 
lui, & par des motifs dignes d'une belle ame, 
une femme de condition, follement imbue des 
privilèges da k nobleffe. Tout cela eft raconté 
dans quelques lettres de Sophie £qui n'ont pas 
encore été traduites, 

. E i i ; 
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époufe. Je la trouve fi déplailante, que je 
ne vous en parlerai pas davantage, puifque 
je ne manque pas d'autres objets à vous 
préfenter. 

Je crois vous avoir dit que le directeur 
de madame Vanberg devait fouper ici fa* 
medi, & que la mère & la fille fe propo
saient de taire leur dévotion le lendemain. 
Il y a été; & je ne fais fi je dois être plus 
étonnée de fa conduite que de celle d'Hor-
tenfe. Elle entra dans la falle avec un air 
compofe. La manière pleine d'affedtion avec 
laquelle M- Domine l'accueillit, me fit com
prendre que cet eccléfiaftique doit être 
d'une extrême (implicite. Car qui ne fait 
combien les démonstrations extérieures font 
équivoques pour apprécier les fentimens du 
cœur ? 

Je ne vous rapporterai pas la conver-
fation 5 ce ferait déshonorer la religion. Hor-
tenfè employa toutes fortes de moyens pour 
tromper fa mère & fon directeur : beaux 
fentimens ,'foupirs, larmes s tous fes d i t 
cours annonçaient les élans de la plus fu-
blime dévotion. Elle parla du prix d'un jour 
pareil à celui-ci avec la plus vive joie ; elle 
déplora d'une manière touchante l'impuif-
lànce de le célébrer dignement; elle re
connut l'infuffifance de la préparation la 
plus attentive. Il n'y avait que moi qui put 
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defcouvrir avec horreur cette affreufe hypo-
crifie. Et je ne l'aurais pas apperçue, fi je 
n'avais entendu les éclats révoltans d'une 
compagnie de joueurs, au milieu de laquelle 
Hortenfe avait pafle la foirée. 

Sa mère paraiflait également étonnée & 
fatisfaite, le bon eccléfiaftique était tranf-
porté de joie. Hortenfe fortit après fouper, 
& les cœurs des deux convives s'épanchè
rent en démonftrations de ioie. Je me tus 5 
il aurait été cruel d'enlever a madame Van-
berg une fatisfadion qu'elle n'avait pas 
éprouvée depuis long-tems. Ils convinrent 
l'un & l'autre qu'Hortenfe n'avait jamais 
montré de f\ bonnes difpofitions. Quoi
qu'ils ne puflent pas comprendre le change
ment fubit qui s'était fait, ils trouvèrent que 
rien n'était plus certain 5 & la triftefle qu*on 
a /ait obfervée en elle ( ils donnaient ce nom à 
l'humeur chagrine que je vous ai décrite 
au naturel ) était la preuve convaincante 
de cette révolution. 

Le palteur, homme d'ailleurs de très-bon 
fcns, demanda la permiflîon de pafler ici 
une partie du jour fuivant, pour fortifier 
fon cœur ( ce font fes expreffions) par une 
joie dont il avait befoin depuis fi long-
tems. Combien doit être pénible l'emploi 
d'un homme qui faifit fi avidement une 
pareille confolation ! Quelle cruelle armer-

E iv 
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tume n'éprouvera-t-il pas, lorfque Phypo-
critc ne pourra plus cacher les trilles dé
pouilles 'Cachées dans un fépalcre blan
chi / f * ] Je ne fais fi un hypocrite n'cft 

/ pas plus criminel qu'un fcélérat qui ne 
i fe fait aucun fcrupuie de paraître par-tout 

tel qu'il efh 
Hortenfe employa toute la journée du 

dimanche auflî mal que le jour précédent. Elle 
lut un roman français très-hcentieux s elle 
alla voir fa fœur, pour fe reconcilier avec 
elle. Comme elle était en préfence de fa mère, 
elle lui tint les plus beaux difcours, fa con
duite à Téglife édifia tous ceux qui en furent 
les témoins j moi-même j'en fus étonnée. A 
table elle célébra le bonheur d'une con
fidence pure i elle charma le bon M. Domine. 
Elle fortit, & alla — rejoindre la compa
gnie du jour précédent, chez une femme 
fufpede 5 elles fe mafquerent enfemble pour 
aller au bai, d'où je crains fort qu'elle ne 
foit revenue que ce matin. Je n'ai pas en
core pu m'en inftruire avec certitude. Ne 
fuis-je pas dans l'obligation d'en avertir*la 
mère ? 

Julie n'eft pas encore en état de fortir. 
M. Domine l'a convaincue par des raifons 

[*3 Sophie parait ne s'être pas apperçue que 
cette éxpreflîon eft tirée de l'Ecriture. 
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doirt je n'avais jamais fi bien fenti la force, 
qu'il faut, s'il fe peut, #élébrer en public 
l'ade religieux auquel elle s'était préparée ; 
autrement , difait-il , on manque un des 
buts principaux de la communion. Je vous 
prie,,ma chère maman, de me dire ce que 
vous penfez à ce fujet. Je me rappelle que 
dans une maladie dangereufe, vous ren
voyâtes de communier jufqu'à votre gué-
rifon. 

Mardi 14 juillet. 
J'aurais bien des chofes à vous dire. La 

feene a beaucoup changé* je pourrais vous 
mander des événemens qui me parai lient 
plus importans que tout ce que je vous ai 
écrit jufqu'à préfent. Madame Vanberç m'a 
annoncé le retour de M. Puff. Elle m'a dit 
fans détour, que fon frère ne me preifera 
jamais avec trop d'importunité; mais qu'il ne 
fe retirera qu'après avoir tenté tous les 
moyens poflïbles. Elle ne parait pas inftruite 
de la lettre & du préfent. Voici le billet 
qu'elle a reçu du voyageur. 

« Dieu foit loué ! me voici près de Kô-
nigsberg > y viens-je par un vent contraire ? 
C'eft une autre queftion. J'apporte quel
que chofe qui doit me fèrvir auprès de ma 
chère 5 — j'allais ajouter épon[e> c'eft un 
connaiflement en bonne forme. Je n'en dis 
pas davantage. J'elperc qu'elle fe porte bien, 
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cette aimable fille. Vous aurez ùçis doute 
parlé pour moi, i#a chère fœur. Demain 
je ferai auprès de vous de bon matin: heu
reux fî c'eft dans un moment favorable. » 

Ii eft cinq heures du matin : je dois donc 
m'attendre à le voir arriver d'un moment à 
l'autre. Je ne fais ce qu'il veut dire avec 
fon connaiflèment. Cet homme aurait-il été 
à Memmel ? A coup fur, il aurait gâté une 
affaire qui ne vaut rien. Ceft ce que je 
viens de dire à Julie. Devinez fa réponfe. 
Elle a pris la porte, en me difant : certai-
ventent vous êtes une ingrate. Je nf fais que 
faire des penfées contradictoires qui m'agi
tent. Mon coeur e(l dégagé de M. Lefs, 
inëme quand je faurais qu'il m'aime & que 
je le reverrai un jour. Vous pouvez compter 
fur ce point. Mais je fens pour M. PufF 
quelque chofe que je n'ofe pas nommer éloi-
gnements car je Tougirais de prçnoncer 
ce mot. Cependant:... On m'interrompt. 
Adieu. 

L E T T R E L I I . 

La même à la même. Jeudi 16 juillet. 
A préfent je n'oferai plus vous parler 

comme auparavant. O quelle lettre M. PulF 
m'a apportée de votre part ! Ainfi vous êtes 
entièrement de fon côté. Serait - ce l'efpé-
fïinçe de retrouver votre fils, qui vous fait 
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penfer que je dois prendre un parti qui dé
cide de mon fort. Je n'ofe pas vous dire que 
des preflentimens font tien équivoques , 
quelque fingulier que {bit réellement ce que 
vous me marquez à ce fujet [*]. L'arrange
ment que vous avez pris eft très-naturel. Si 
votre fils fe retrouve, il doit hériter de votre 
fortune ; je n'ai pu lire fans îa plus vive émo
tion les excufes que vous me faites. Je trouve 
deux autres raifons qui vous déterminent 
en faveur de M. Puff : d'un côté la tendrefiè 
maternelle que vous m'avez fi bien prouvée, 
vous fait deiîrer de me voir établie : d'un 
autre côté les procédés généreux du cavalier 
vous ont enchantée. Car ce qu'Henriette me 
mande, m'apprend qu'il s'eft montré fingu
lier , mais toujours droit & digne d'une eiii-
me particulière, -*- Vous ajoutez cependant 
que vous ne vouiez pas me contraindre ; 
maïs vos confeils fi pleins de force & de 
fenfibilité, font réellement une contrainte. 
Je ne puis pas vous dire c? à quoi je me dé
terminerai ; mais je me fais un devoir de 
vous informer de tout ce qui fe paifera rela
tivement à cette affaire. 

A peine avais-je fermé ma dernière, que 
M. Puff m'apporta vos deux lettres. Il frappa 

C*J La lettre qui renfermait ce» détails,n'a. 
pas été publiée dans l'original. 
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à la porte ; & comme je criai entrez » il de
manda depuis dehors, êtes - vous habillée? 
J'allai le recevoir à la porte. Il s'inclina en 
rougiflant , & me remit les deux lettres : 
je me réjouis y ma chère, de vous revoir bien 
portante. J'ai été quelque part > mais ne 
vous fâchez pas avant d'avoir lu tout cech 

u Je crains que votre voyage n'ait été 
inutile.... 

Vous le craignez ? Ecoutez, je prends 
cela pour un bonjïgne. Vous craignez cela ? 
Mais nous en parlerons une autre fois. Lifèz 
vos dépêches. Ma chère Julie, car elle était 
dans ma chambre, comment te trouves-tu ? 
Un mot ». — Il lui fit figne, & fortit avec 
elle, v 

Il eft inutile de vous dire que le cœur me 
battait, que j'eus un grand mal de tète, &c. 
Je lus votre lettre plus d'une fois,— & je crus 
être aflurée que M. Puff ne peut pas me 
rendre heureufe, parce que je ne crois pas 
pouvoir augmenter mon inclination pour 
lui. Son voyage à Memmel me déplaît. Je 
ne penfe plus à M. Lefs : ce ferait une folie 
pitoyable, ou plutôt impardonnable ; mais 
je ne peux pas réprimer un fentiment invo
lontaire qui me dit très-diftin&ement, que 
M. Puff ne peut point lui être comparé* 
Ceft ce que je fentis plus vivement à cha
que trait à fa louange, dont vos lettres font 
remplies. 
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Lorfque j'entrai dans la falle à manger , 

M. Puit fe leva du claveflîn,où Hortenfe 
venait de jouer fon morceau favqri. Il l'ac
compagna de la voix, & il faut convenir que 
fa bafle n'eft point défagréable. Comme je 
ne puis pas aimer cet homme , je devrais 
dire qu'il chante cléteftablement ; car il faut 
bien le garder de trouver rien en lui de 
fupportable. — Il me falua trcs-refpedueu-
fement, & il fortit après m'avoir dit à lo-
reille,cc je n'ofe pas refter à dîner s il faut 
faire enforte que vous' vous accoutumiez 
peu à peu à me voir. » Je lui aurais vo
lontiers répondu, fi j'avais fu que dire 5 mais 
il aura pu remarquer que je fuis bien éloi
gnée de le méprifer. 

Mad. Vanberg me comble de témoignages 
d'amitié. Elle aime tendrement fon frère , & 
defire fort de pouvoir m'appeller fa fœur. 
Le procédé d'Hortenfe m'étonne ; elle Ih 
fait une violence extrême, pour paraître 
honnête envers moi. 

* * * 
L'inquiétude qui m'agite ne me laiHe pas la 

force d'écrire. Je puis maintenant expliquer 
la conduite'amicale d'H ortenfe. M. PuiFlui a 
parlé très-férieufement » il lui a déclaré que 
s'il y avait la moindre apparence qu'elle eût 
empêché en quelque manière que ce fût fon 
mariage avec moi 3 il ferait paûhx à Julie la 
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dot qu'il lui deftinait. Si au contraire elle 
veut contribuer à fon bonheur, il lui promet 
une fuperbe garniture de diamans. Julie, de 
qui je tiens ce détail, ajoute que ce motif 
peut tout fiir l'efprit de la fœur. Quoi qu'il 
en foit, le changement d'Hortenfe à mon 
égard femble venir du cœur. Elle me parle 
toujours avec un air d'attendriflement qui 
va jufqu'aux larmes. La raifon de cela eft 
entièrement cachée, comme celle de cette 
fouflè dévotion qu'elle atîecle. La pofte va 
partir. Adieu , ma cherc maman. 

L E T T R E L I I I . 
Henriette à Sophie. 

Bien vous foit, ma précieufe amie 5 votre 
fort eft décidé. Si vous renvoyez M,, Puif, 
je vous fupplie de vouloir bien vous rap-
•peller queie fuis fille5 car en vérité, cet 
homme mérite d'avoir une femme comme 
vous & moi efpérons d'être. Je fuis bien 
affurée que celle qui s'attachera à lui fera 
heureufe. Pour vous parler fans détour , 
mon enfant, l'une de nous deux doit avoir 
ce mari. En attendant, voici quelques détails 
fur fon apparition. 

Nous n'imaginions pas en effet, que cet 
homme eût fait voile de ce côté-ci. Mad. E. 
me racontait les circonstances dans lct 
quelles elle apprit à >e connaître à Calais ; 
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il vous dira tout cela lui-même 5 & vous le 
trouverez fort intéreflant, lorfqu'il vous ra
contera avec fa manière lîmpie & fans la 
moindre vanterie, ce qu'il fit pour un pau
vre négociant qui fe trouvait réduit à la mi-
fere. — cc Je mourrai tranquille,ajouta la 
bonne maman, fi M. Pulf eil encore ce qu'il 
était, & fi Sophie fè décide à lui abandonner 
fon fort. 53 Tandis qu'elle parlait ainfi, nous 
vîmes paraître — non pas M. PufF, non pas 
M. Left Sans fe faire annoncer, fans 
frapper à la porte, les deux pieds en • de
dans , fbn chapeau pointu collé devant 
fon ettomac, fentant le goudron auflî fort 
que nos jolis mefïîeurs fentent les parfums 
de Paris vous devinez que ce perfon-
nage n'eft autre que le mouffe Cornélis.... 
" Le capitaine PulFenvoie ce billet & fait fes 
complimens. 33—En parlant ainfi, il repout 
fait proprement le tapis de pied > & pour ne 
pas le faîir, il fe plantait fur le parquet de 
marquetterie, tendant le bras aufli loin qu'il 
le pouvait, jufqucs à ce que je me levai pour 
aller prendre le billet. Nous le lûmes, pen
dant qu'il s'occupait à flatter Joli, comme un 
bon Hollandais. C'était un billet très-bien 
tourné, par lequel M. Puff demandait la per-
miflion de rendre fes devoirs à mad. E. 
J'eus ordre de l'inviter à dîner. Lorfque je 
donnai le billet au mouffe,« y eft-il parlé du 
dîner, me demanda-t-ii i 



80 JOURNAL HELVETIQUE. 

«Oui. 
„ Oh ! oh î j'ai déjà préparé le dîner de mon 

maître; d'ailleurs il n'eil pas encore habillé; 
mais il viendra. » 

M. PuJHT vint environ midi, très-bien 
mis, fur-tout avec de fort beau linge. — En 
paffant, Sophie, que prétendez-vous ? Il eft 
bel homme,& je parie qu il ne pafle pas trente-
cinq ans. Je ne vous dirai rien des premiers 
propos: outre ce qui fe dit d'ordinaire en 
pareil cas, on parla des avantages d'une lon
gue vie 5 & ce qu'il dit là-deifus me prouva 
combien peu j'avais compris le fens de ce 

-mot, afin que tu fois heureux, & que tu 
vives longuement fur la terre. Il me fit fa , 
cour, en me préfentant uneprife d'excellent 
tabac d'Efpagne.— Peut-être devrais-je 
vous taire ceci. — Mad. E. s'étant éloignée 
pour un inltant, il profita de ce- moment 
pour me dire confidemment : " vous pa-
raiflez avoir du crédit auprès de mad. E. 
J'ai une faveur très-importante à obtenir 
d'elle, w 

Je le regardai en fouriant. 
" Approuvez-vous ma requête, charmante 

enfant ? ,5 
— cc Je pourrais vous faire compliment, fi So

phie l'approuvait comme moi. „ 
* Ne me.flattez pas, ma belle demoifelle ; 

•je ne fuis point un de vos petits - maîtres 
doucereux. 
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doucereux. Je vais droit au fait» & prends 
tout pour argent comptant. 
. C'eft ce que je veux, & je vous en prie. » 

« Voulez-vous donc ne m'être pas con-
traire ? 

Jamais je n'opinerai contre vous : je vou
drais que mon entremtfè pût être utile à l'un 
& à l'autre. n 

« A l'un & à l'autre! cela eft charmant! 
ainii vous m'appuierez auprès de mad. E. ? 

Très-volontiers.. » 
* Vous l'oublierez peut-être? Ecoutez» 

continua-tril en tirant une boite d'or remplie 
de tabac d'Efpagne. Je crois que vous aimez; 
le Séville : yom feriez très-bonne, fi vous 
contentiez à vous fervir de cette boîte, afin 
de vous fouVenir de moi. 

Je pris un air compofé, comme nous au~* 
très jeunes fiUfes faVons le prendre au be-
loin. 

Il me fixa d'un air réfléchi. « Ce que Je 
fais peut fort bien n'être pas tout-à-fait eu
ropéen; mes mœurs font un peu afiatiquesj 
mais mon intention eft auffi droite que la 
vôtre peut l'être.,, .> , 

Mon vifage ne changea point* 
a Peut-être êtes-vous riche; peut-être un 

peu obftinée : mais conûdérezdonc, je vous 
prie, que de pareilles bagatelles ne font d'au
cun prix. En parlant ainii, il glifla la boîte 
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dans mon fac à ouvrage, — & mad. E. re
parut. 
. Pendant le dîné, il parut penfif. Je m'é
tonne , dit-il eniin , que vous ne me de
mandiez pas des nouvelles de votre tille 
adoptive? Cela m'aurait conduit à une ccn-
vcrfation dont le but fait toute ma cargai
son. — ( Il eft venu exprès. ) Mais nous 
voilà au point convenable, n'elt-ce pas ? „ 

cc Qu'eft-ce que ma fille a répondu à votre 
lettre^ demanda mad. E. 

Rien, à mon grand regret. „ 
" Qi;e eonje<fturez-vous là-deflus? 
Je ne fais aucune conjetture : elles inquiè

tent , elles trompent, ou du moins elles ren
dent timide. „ 

" Permettez-moi de vous parler avec fran-
thife. 

Bravo! c'efl ce que je defire* 5> 
" Je doute que Sophie. . . . 
Non pas moi, en vérité, non pas moi. 

Car j'efpere que fon cœur eit libre. Je ne 
fuis pas fans doute le meilleur, — mais on 
aplufieurs exemples, qu'une jeune perfonne 
n'époufe pas toujours le meilleur de fes con
temporain^. Elle n'a pas dit qu'elle eût quel
que chôfeàobjeder contre moi, ainfi ce qui 
lui déplaît ne doit pas être fi extraordinaire. 
Je lui ai fait des offres qui n'ont rien de fore 
attrayant , mais que mille jeunes gens ne 
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peuvent ou ne veulent pas faire. -*• Mon 
tour d'efprit eft fimple, comme vous avez 
connu Puff; elle doit être aflurée que je 
ferai toujours ce que ie fuisj & ce point 
eft eflèntiel, ce me femble, quoique de mon 
côté ce foit une chofe toute naturelle, & 
par-là même un devoir qui m'eft impofé. 
J'ai quarante ans, j'avoue que cet âge 
pourrait ne pas lui convenir : cependant je 
n'obje&e rien contre fa jeunefle. Ma hu 
mille eft bonne 5 tous mes parens lui font 
attachés. Elle ne regarde point à ma figure ; t -
elle eft trop raifonnable pour cela -, en général 
une jeune perfonne ne prend pas un mari 
pour fon beau teint. Ma vocation fera celle 
que j'ai a&uellement, auflî long*tems qu'elle 
voudra le permettre. — Mais je ne doute 
pas que la chère fille ne vous ait mandé tout 
cela. Au refte, dans une affaire qui eft pour 
moi d'une extrême importance , j'implote 
avec ardeur la protection divine > & la con
fiance dont je fuis animé, me donne de 
bonnes elpérances. -— 

Pendant tout ce difcours, il tenait fa cuil
ler pleine au-deflus de fon aflîette 5 & il 
commença alors à manger de bon appétit* 
Vous favez que mad. E. parle aflez peu à 
table. Je m'engagerfî avec lui dans une con-
verfation à laquelle la bonne maman prit 
part, contre mon attente. U vous connaît fi 
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bien, ma chère amie, il dit tant de bien de 
vous, & d'un ton fi réfléchi , que je pus 
fenfiblcment remarquer comment il gagna 
le cœur de madame E. Nous oubliâmes de 
manger, Si nous nous levâmes de table plus 
tôt qu'à l'Qrdinaire. 

En prenant le café, il ramena la conver-
fation. * Ce ferait de votre part une marque 
de bonté, à laquelle je feraistrès-fenfible, fi 
vous vouliez dès demain décider de mon 
fort. Votre âge , votre efprit , voyre droi
ture me perfuadent que vous favez dès à 
préfent ce que vous voulez faire de votre 

. ancien ami. Je voudrais fort repartir dès 
demain ; car je craindrais que eela ne me 

nuisit dans fon efprit, fi votre chère fille 
foupçonnait que j'ai follicité votre recom
mandation. Je fuis venu ici pour vous 

. autrefois, & pour vous dire ce que je veux 
montrer que je fuis encore ce que j'étais 
faire pour elle. N'ai-je pas raifon? Je fuis 
bien aife d'ailleurs, que nous n'ayons pas 
été fans témoins. Je vous affure que je ne crois 
avoir acquis aucun droit par mon amour. Je 
ne ferai point furpris fi elle n'y répond pas > 
mais tant qu'elle fera à Kônigsberg, je fuis 

' obligé de ne pas perdre patience. 
*' Mais voulez-vous avoir la bonté de me 

!dire comment votre inclination s'eft for-
.hiée ? „ 

" C'eft l'unique queftion à laquelle je ne . 
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ïâurais repondre. J'avais toujours penfe que 
l'amour n'eftpas un objet digne des recher
ches d'un homme qui n'eft pas né pour cela. 
Me trompé-je? Comment? 

Peut-être. „ 
cc Eh bien ! il y eut un combat entre ma 

raifbn & mon cœur ; ma tète fut trop échauf
fée pour que je pufle réfléchir & obferver. 
Jetais là immobile, je regardais Sophie & 
j'éprouvais un fentiment inconnu, dont je 
jugerais comme l'aveugle des couleurs. N'eft-
il pas vrai? Comment? Cette jeune fille... .:m 
( il toufla) ,1a jeune perfonne a de la piété. 
Diantre ! c'eft ce que je n'avais obfervé dans 
aucune* excepté Julie Je me trompe ; 
encore une autre fois à Hambourg. Mais 
cela ne produifit pas l'amour ; c'était du 
refpecft, une forte d'inclination. Elle a del'ef-
prit, peut-être plus que je n'en voudrais ; 
cela fit naître le dévouement: elle a des ma
nières , de là le plaifir de vivre avec elle. Ain(î 
( il pafla le cordon de la fenêtre autour de 
ion col ) je me trouvai enlacé j & fi elle ne 
coupe pas elle-même la corde, je le ferai ju£ 
qu'à ce qu'elle foit hors de ma vue. Mais elle 
•ne fortira pas aifément de ma penfée, en 
vérité non ; car ( il baiiTa les yeux en rou-
giflant) je l'aime avec paffion. Si ellèfavait 
comme elle fera bien avec moi , j'efpere 
qu'elle paierait fur bien des défauts j elle 

F iij 
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confentirait à accepter tout le bonheur qui 
peut dépendre de moi. Mais je parle trop ; 
parlez maintenant auffi. 

Je vois, mon cher moniteur Puff, que ma 
fille peut être heureufe fi elle veut ; & je 
dçfire ar.dcmment d'être témom de fon bon
heur. Jugez maintenant vous-même, iî je 
vous fetfii contraire. ̂  

a Je dois ici vous Wfer la main, quoique 
je ip'y prenne un peu gauchement, —peut-
être iera-ce la première fois en ma vie. Mais 
lie voulez - vous pas me donner quelques 
lignes à emporter ? 

Je ne puis faire écrire que ce que » 
" Et que demanderais-je de plus? Com

ment ? Ecrivez ce que vous venez de dire. 
Je n'en veux pas davantage. Si cela ne fait 
aucune impreffiou, Sophie penfè autrement 
.que fà tnaïqan, qui doit être fon modèle : — 
& fi cela eft, ce n'eft pas la faute de la pau
vre enfant. Il dit cela avec un attendrifle-
xnent dont vous auriez été charmée. 

Quel eft donc , dit mad. Ê . , l'obftacle 
qui vous a été contraire jufqu'à préfent ? 

Je l'ignore* car—il peut lui en coûter beau
coup de le taire : mais elle le tait. Elle dit 
.qu'elle ne veut pas encore fe marier i mais 4 
elle, le, dit d^^aniere que l'on voit bien 
Welty fent qu'une feairae'l:aifonnable ne 
^ t J?a$ parler ainfi. gomment? Car au 
fond cfcn*eft rien dire. » 
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cc Mais que foupçonnez-vous ? 
Je ne me permets aucune conje&ure $ 

car mais je crois avoir déjà dit cela. 
Oui, je l'ai dit. „ 

" Savez-vous fi fou cœur eft libre? 
« Suppofez qu'elle aimât quelqu'un. Si 

elle letait, elle eft par-là même aflurée qu'elle 
ne devrait pas aimer ce quelqu'un. Et elle 
eft trop bonne fille. Dieu ne permettra pas 
qu'elle époufe un homme qu'elle ne devrait 
pas aimer. „ Il dit cela avec force , & en 
levant le doigt. Je craignis qu'il ne fut quel
que chofe de M. Lels. Quelques ques
tions que je fis de loin, me tranquilliferent* 
Mais je vous conjure, ma chère> de bien 
pefer cette dernière phrafe. 

Je me levai, pour aller à un bal où 
j'étais engagée. Il ne voulut pas refter. 
€t Je crois aller plus fikement à mon but, 
fi je puis vous prendre à témoin que je n'ai 
fait ufage à Memmel d'aucun artifice. Me 
permettez-vous,madame, départir aujour
d'hui ? Je retourne à bord de ce pas, vous 
lailîànt le foin d'écrire par la pofte. t> 

Il fe laiifa déterminer à revenir le lende
main. Il m'a paru plus férieux que le jour 
précédent. « Vous fâcheriez-vous , m'a-t-il 
dit, fi je vous faifais une queftion un peu 
indifcrete? » 

F ir 
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u Non; mais je n'en attends point de 
FOUS. 99 , 

u Comment donc, Puff? Cependant je 
la ferai. D'où concluiez-vous hier que So
phie n'eft pas libre? 

a Elle eft très-certainement libre ». 
€$ Bon ! cela fuifit. Pas un mot davan

tage* Si cette affaire vient de toi (en levant le* 
yeux au ciel), conduis»la à une heureufe 
fin. Si elle ne vient pas de toi, veuille la 
détourner. » 

Il nous raconta plulîeurs anecdotes qui 
TOUS concernent Î nous lui demandâmes 
cntr'autres les circonftances de votre arrivée 
à Kônigsberg. U nous dit cela en hollan
dais, d'une manière fi comique, que nous 
eûmes la. plus haute opinion de fon eiprit. 
En fortant, il nous déclara, iàns qu'on lui 
en fit l'ouverturp, que fi le voyage de Sax* 
était néceffaire, il ne s'y oppoferait point* 
Je vous en parlerai plus en détail. 

Je fuis très-fetiguée d'écrire, & j'aurais 
cependant bien des chofes à ajouter. Ma
dame E. dit que depuis quinze ans M. Puff 
a beaucoup changé à fon avantage, & qu'il 
vous ferait très-aifé de polir ce diamant 
brut. Si vous penfez auffi folidement que 
moi, — & vous fûtes toujours plus réflé* 
chie, — ne refWez pas ce parti. Penfez-y 
bien, mon enfant} c'eit une chofe bien 
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fragile que nos charmes. D'ailleurs, notre 
gloire ne gagne certainement rien, lorfque 
nous refufons ainfi les propofitions qu'on 
peut nous faire. Nous fommes comme urt 
but contre lequel on tire ; celui qui n'at
teint pas le centre, emporte un morceau 
de la circonférence; — & à la fin, tous 
les tireurs fe laffent de vifer plus long-tems 
contre un bloc tout défiguré. 

Je veux bien vous le. dire à l'oreille ; ht 
chofe me fait fi peu d'honneur, que je par
lerai très-bas. Je me repens bien fort d'avoir 
éloigné M. L*. Je m'apperçois à mon grand 
étonnement, qu'on peut à vingt ans crain
dre de refter fille. Je penferais fans regret 
à M. L*. fi j'avais été affez fage pour pefer 
les raifbns qui m'ont engagée à le refufer. 
Peut-être étaient-elles fort bonnes; mais 
j'étais trop étourdie , pour les examiner fé-
rieufement. Epargnez-vous un pareil cha
grin par rapport à M. Puff; les regrets feront 
plus vifs à mefure que la faute vient de 
nous directement, fans que nous puiflions 
nous en prendre à aucun autre. 

Voilà Cornélis qui demande fi la lettre 
efl: prête. « Quand elle ne ferait achevée 
que dans huit jours, il n'y aurait pas de 
mal. Memmel eft parbleu une très - bonne 
place. Pourquoi faut-il que le maître veuille 
en repartir fi précipitamment? » 
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« N'as - tu point auffi vu ma fpcur cheï 
madame Vanberg ? 

Moi ? O , parbleu ! . . . Chut. J'ai attrapé 
tm bon foumet à fon occafion. Mais fi votre 
îbeur confentait à ce que je voudrais & quel
qu'un d'autre avec moi, nous ne retour
nerions pas aux Indes s mais... » 

« Continue. 
Oui; demain. » 

» Je ne dois pas vous taire que le drôle 
m'a apporté quelques livres de tabac d'Et 
pagne. J'aurais donc de très-fortes raifons 
de vous recommander ce brave homme, 
fi je pouvais en avoir de meilleures que celles 
que vous connaiffez dans le cœur de votre 
fidelle HENRIETTE. 

III. Les adieux du vieillard. 
ADIEU, mon cher Tibulle, autrefois fi volage % 

Mais toujours chéri d'Apollon, 
Au Parnaffe fêté comme aux bords du Lignon» 

Et dont l'amour a fait un fage. 
Des champs élyfiens, adieu, pompeux rivage, 
De palais, de jardins, de prodiges bordé, 
Qp'ont encore embelli, pour l'honneur de notre 

âge, 
tes cnfans d'Henri quatre, & ceux du jjrand 

Condé. 
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Combien vous m'enchantiez, mufes, grâces 
nouvelles, 

Dont les talens & les écries 
Seraient de tous nos beaux efprits 
Ou la cenfure ou les modèles l 

Que Paris eft changé! Les Welches n'y font 
plus. 

Je n'entends plus fiffler les ténébreux reptiles, 
Les Tartufes affreux, les infolens ZoUes. 
J'ai paffé : de la terre ils étaient difparus. 
Mes yeux, après trente ans,n'ont vu qu'un peu-

pie aimable, 
Inftruit, mais indulgent, doux, vif & fociable. 
Il eft né pour aimer. L'élite des Français 
Eft l'exemple du monde, & vaut tous les Anglàisr. 
De la fpciété les dqueeurs defirées 
Dans vingt états puiffans font encore ignorées: 
On les goûte à Paris : c'eft le premier de arts. 
Peuplç heureux, il naquit, il règne en vos 

remparts. 
Je m'arrache, en pleurant, à fon charmant enu 

pire; 
Je retourne à ces monts qui menacent les deux > 
A ces antres glacés où la nature expire ; , 
Je vous regretterais à la/table des dieux. 
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ftéponfe aux vers précédens. Far M. le mar* 
quis de Fillette. 

QJJAND la ville & la cour vous portent leur 
hommage ; 

Quand un peuple enchanté vous reçoit dans fes 

bras ; 
Quand vous voyez, devant vos pas 

Le refpedt & l'amour peints fur chaque vifage; 
Quand dès pleurs detendrefTe, échappés de nos 

yeux, 
- Orît arrofé votre paflage; 

Vous voulez nous quitter, & vous fuyez ces lieux 
Où Ton adore votre image ! 

Ce Français, autrefois fi léger, fi volage, 
Cefle de l'être en vous aimant. 

Couronné, foixante ans, des mains de Melpo-
mené, 

Par vos chefs-d'œuvres fur la fcene, 
Vous avez, foixante ans, éclairé les efprits. 

De tous côtés la gloire vous affiege; 
Mais l'amitié pour vous n'a-t-elle point d'attraits ? 

' Maître de tous les cœurs, ah \ reftez à jamais 
Au milieu d'un fi beau cortège. 

< * * > « • • • • • * • * 
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Soyez témoins de vos fuccès, 
Et jouiflez de vos conquêtes. 

IV. Penfées & réflexions diverfes. Par M. 
Pahbé Tart. 
Louis X I , pour amufer un roi de Por-

tugal, qui vint le voir en France, fit plai
der un avocat, confacrer un évèque, & 
marcher l'univerfité en procelîîon. Si Louis, 
dévot & méchant, eût vovagé en Portugal, 
on l'aurait diverti d'un charmant auto-da-
/<?, où l'on aurait brûlé une centaine d'hon
nêtes Juifs ; quelque tems après, les An
glais auraient jeté au feu un pape de car
ton j l'Italie aurait fait prêcher un jéfuite, 
chanter un caftrat, gefticuler un arlequin 
dans la même place publique. Comparez 
ces fîecles avec le nôtre. 

Qui l'aurait cfu, que la hauteur germa
nique nous donnerait aujourd'hui des exem
ples d'une politeffe fans faite, d'une urba
nité aifée, d'une grandeur familière, d'une 
économie bienfaifante ? Le voyage de l'em
pereur fera époque, & produira même peut-
être une révolution dans nos mœurs. 

Le Français a-t-il befoin de voyager cher 
les autres nations, & chez quelles ? Com
bien de tems doit-il y employer, à quel 
âge, à quel deffein, comment doit-il entre-
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prendre ces voyages? Queftion académie 
queJ 
' La France, fous Louis XIV, recevait les 

princes étrangers avec la pompe de la mu-
fique, de la peinture, de Parchitedlure, deà 
jardins> des arcs de triomphe, des ftatues, 
des fpe&acles 3 elle y ajoutait, fous Louis 
X V , Péblouiflante frivolité des feux d'ar
tifice: aujourd'hui notre marine renaiflante, 
«os manufactures s nos machines, nos tra
vaux publics, nos académies favantes font 
les honneurs de la France. 

Ne pourrait-on pas établir des prix pour 
ceux de nos officiers & de nos foldats qui, 
£ l'exemple des Romains, porteraient les 
plus pefans fardeaux, foutiendraient le plus 
long-tems lé froid, le chaud, la faim, la 
foif, graviraient les montagnes les plus ef. 
carpées, feraient encore plus à pied qu'à 
cheval une plus longue & pénible courfe, 
traverferaient à la nage le fleuve le plus ra
pide dans une faifon rigoureufé? Comme 
nos militaires feront toujours galans, les 
dames invitées à ces fpe&acles, couronne
raient elles-mêmes les vainqueurs : le cou
rage ferait foutenu par la force. 
[ Si la jujlice ne doit point chercher n 
trouver dis coupables, à quoi fert la tor
ture ? 
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QUATRIEME PARTIE. 
L E 

NOUVELLISTE SUISSE. 

T U R Q U I E . 

*L> Otijlantinoplc. On a reçu la confirma
tion & les détails de la dernière révolutioft 
arrivée dans la Crimée & de la ruine totale 
du parti qui tenait pour Sélim - Gueray. Ce 
nouveau kan s'était pofté avec tous les fiens 
dans la partie la plus méridionale de la prêt 
qu'isle, pour être plus à portée de recevoir les 
fecours que des vaiffeaux turcs devaient lui 
procurer. Sahib- Gueray fon compétiteur, 
informé de cette pofition, s'avance avec fe* 
troupes & forme un cordon depuis Balu-
clava jufqu'à Caffa. La famine ne tarde pas 
à̂ fe mettre dans le camp ennemi. Sélim 
s'embarque peu accompagnés le refte capi
tule avec le vainqueur, & lui prête ferment 
de fidélités enforte que celui-ci fe trouve 
aujourd'hui maître abfolu de toute la Cri
mée. Il paraît que cet événement a un pett 
influé fur les difpofitions de la Porte ; & 
les bruits d'une prochaine guerre ^vec te 
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Ruffie s'affaibliflent par /iegrés, quoique les 
préparatifs s'en faffent toujours avec und 
certaine a&ivité. 

L'envoyé de Ruflîe continue d'avoir de 
longues & de fréquentes conférences avec 
les rçiiniltres de fa hautcflè; il jouit tou-
jours, lui & tous ceux qui font fous fa 
prote&ion, de la même liberté qu'aupara
vant; les vaiffeaux rufles ont enfin obtenu -* 
la liberté d'entrer dans la mer Noire & 
d'en fortir, ils mouillent tranquillement au
près des bâtimens turcs j & les mariniers» 
de même que les janiflaires, n'infultent plus, 
comme auparavant, leurs équipages.On attri
bue , avec affez de vraifemblance, ces chan-
gemens à la médiation de quelques puiflan-
ces intéreflees à maintenir la paix entre les 
deux empires. Le peuple de cette capitale, 
alarmé de la pefte qui en ravage tous les 
quartiers, & fe rappellant les prédirions 
menaçantes du muphti, commence à fè 
calmer & à defirer la continuation de la 
jpaix. 

On apprend d'Alger qu'il y était arrivé 
de Minorque un vaifleau marchand anglais, 
chargé de cinquante canons de difïérens 
calibres, & deftinés pour des corfaires de -* 
cette régence, dont fept ont mis inceffam-
ment à la voile après les avoir reçus, dans 
U deflein, à ce qu'on jacéfume* d'aller croi-

fer 
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fer fur les navires américains. 
R U S S I E . 

Pétersbourg. Il paraît que, foit qu'il y ait 
guerre prochaine entre la Ruffie & la'Porte, 
foit que les différends entre les deux cours 
fe terminent à l'amiable, la première a ré-
folu d'entretenir une armée confiderable 
dans l'Ukraine; & le général Siekow, qui 
s'y trouve actuellement à la tète de foixante 
mille hommes, continue à demander dans 
les diftridts voifins, des vivres & des four
rages pour leur fubfiftance. 

S U E D E . 
Stockholm. Le roi ayant fait annoncer 

qu'on prendrait le a8 du mois dernier le 
nouvel habit national, toute la nobleflè pa
rut à la cour ce jour-là ainfi vêtue. Le coup-
d'œil en eft agréable, & les dames même 
fe font conformées fans répugnance au nou. 
veau coftume. Les particuliers s'empreflent 
auffi de l'adopter, & on le trouve auffi com
mode qu'il avait paru d'abord étrange & fin-
gulier. 

t La cour n'a feit jufqu'à préfent aucune 
réponfe au mémoire du duc de Deux-Ponts, 
concernant la fucceflion de Bavière. On 
croit généralement qu'elle ne prendra au
cun parti dans les différends que cette affaire 
â occafionnés en Allemagne, 

Ce ferait une décoi^erte fort intéreflante 
G 
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pour Phumanité, fi elle était réelle, que celle 
qu'on attribue à un officier fuédois, qui 
doit avoir inventé un moyen aufli fimple 
que facile de rompre la glace, foit autour 
d'un vaiflèau, foit pour le procurer le pat 
fage d'une rivière. 

P O L O G N E . 
Varfovie. Les troupes Pruflîennes conti

nuent de défiler par colonnes au travers de 
ce royaume. La permiffion en avait été de
mandée au nom de la cour de Berlin 9 & les 
traités qui fubfiftent entre les deux états ne 
permettaient pas de la refufer. Mais le con-
îeil permanent, croyant ne pas devoir fe 
charger de cette affaire, a répondu que la 
diète avait feule qualité pour répondre à 
cette requifition, laquelle a eu cependant 
fon effet, comme fi elle eût été appointée 
fans retard. Au refte, le roi & le confei) s'oc
cupent affiduement de tout ce qui peut 
avoir rapport à cette prochaine aflemblée 
nationale, & les univerfaux pour l'éledion 
des nonces ont été déjà envoyés en diflerens 
diftridls. 

On a pofé dans l'éjjlife évangélique , la 
première pierre de l'autel. Les miniftres de 
Ruffie, de Pruffe, «^Danemark & d'Angle
terre , à la protection defquels les diilîdens 
doivent la liberté d'exercer leur religion dans 
la Pologne & le drojui'y bâtir des temples, 
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affilièrent à cette cérémonie qui fe fit avec 
la plus grande folemnité. 

Le prince Charles de Radzivil, palatin de 
Vilna, & le prince Jérôme fon frère, ayant 
réuffi à négocier leur réconciliation avec le 
roi, fe préfenterent le lendemain à l'audience 
de S. M. qui les reçut avec la plus grande 
bonté. On efpere que les affaires de cette 
illuftre & malheureufe maifon vont s'ar
ranger définitivement, à la recommandatioij 
de plulieurs cours qui s'intéreflènt vive
ment à fon fort. 

Non-feuleraent toutes les troupes Autri
chiennes qui fe trouvaient dans la Galicie 
fe font mifes en marche pour la Bohême; 
mais de plus tous ceux qui poffedent des 
terres dans cette province ont reçu ordre de 
fournir chacun un nombre d'hommes pro
portionné au revenu de ces terres, & de les 
faire conduire à un rendez - vous indiqué, 
fous peine d'une amende ; & cette levée eft 
très-forte. 

La négociation entre les députés de la ré
publique & ceux du roi de Pruffe, touchant 
l'importation du fel marin en Pologne, réuC 
fira fuivant toute apparence à l'avantage des 
deux états, puifqu'il eft prouvé par le calcul 
que ce fel rendu à Varfovie, ne coûtera que 
le quart de ce qu'on paie pour le fel foffile 
qui fe tire des mines de Wieliska, & que 

G i j 
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la. Pologne fera par-là une épargne considé
rable. Les lettres du Nieller annoncent que 
tout efl; tranquille de la part des Ruffes & 
des Turcs* 

A L L E M A G N E . 
Vienne. Rien de plus incertain & même 

quelquefois de plus contradiâoire, que tout 
ce qui fe publie touchant le bon ou le 
mauvais fiiccès des négociations qui ont été 
ouvertes & fe continuent encore pour par-
venir > s'il fe peut, à un arrangement entre 
notre cour & celle de Berlin. On ne doit 
cependant pas défefpérer des foins des mi-
niftres qu'on y emploie & de ceux que fe 
donnent les deux monarques dans leur cor
respondance dire&e, pour atteindre ce but 
ialutaire, auffi long-tems que Ton verra leurs 
formidables armées refter dans l'inaétion. 
En attendant, aucun des objets relatifs à de 
telles circonftances n'échappe à la vigilance 
& à Padivité de l'empereur. Comme ce mo
narque foupçonne que le roi de Pruife pour
rait avoir deflein de faire paffer un corps de 
troupes dans la Bavière, on y a envoyé plu-
fleurs régimens & un corps de Croates > & 
les troupes qui viennent des Pays-Bas ont 
ordre de fe rendre dans la même province ^ 
pour former un camp près de Straubing. On 
continue de faire paner en Bohême les nom-
breufes renies qu'on teve de toutes parts * 
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& -l'on prefle la livraifon des fourrages, de 
même que le tranfport de rartillerie & des 
munitions. L'empereur a fait donner un 
cheval de remonte à chaque officier, & a 
augmenté de deux creutzers la paie de cha
que foldat. Le confeil aulique & de guerre 
a fait publier une proclamation en vertu de 
laquelle S. M. I. accorde un pardon général 

* à tous les défèrteurs de lès troupes, natio
naux & étrangers, qui n'étant coupables que 
de cette faute, rejoindront leurs corps ref-
pedtifs avant la fin d'août. 

Les états de Brabant ont offert à l'impé
ratrice-reine de lever deux régimens à leurs 
frais, & l'on continue à enrôler avec fuccès 
dans les Pays-Bas Autrichiens pour la légion 
impériale, dont le rendez-vous eft à Malines. 

On fait travailler affiduement à réparer 
les fortifications des principales villes de la 
Moravie & de la Bohême, & en particulier 
celles d'Olmutz & d'Egra. / 

Tous les habitans de la première de ces 
deux places ont reçu ordre de fe pourvoir 
de vivres pour quatre mois, & l'on a drefle 
un état de ceux qui ne font pas en fituation 
de faire cette dépenfe. On a pris auffi une 

- note exadle de tous les beftiaux des villages 
voifins. 

Il a été défendu à tous les officiers qui 
fervent dans les armées Autrichiennes, de 
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donner dans leurs lettres aucun détail de ce 
qui s'y pafle, fous peine de caflation. 

Le duc de Mecklenbourg a écrit une lettre 
& fait préfenter un mémoire à Pempereur, 
pour lui recommander fes prétentions furie 
landgraviat de Leuchtenberg. 

M. Lee, Pun des députés du congrès , 
après avoir fait quelque féjour à Francfort 
fur le Mein, eft arrivé dans cette capitale & 
a été préfenté, mais comme fimple voyageur, 
au chancelier prince de Kaunitz par le baron 
de Breteuil, ambafladeur de France. 

Ratisbonne. Comme le nombre des im
primés relatifs aux affaires de la Bavière fe 
multiplie de plus en plus , le magiftrat, à la 
requilîtion de la cour de Vienne, en a dé
fendu la vente & le débit à tous les libraires 
& colporteurs, àmoins que ce ne fût de l'aveu 
& fous l'autorifation de l'un des miniftres 
de la diète : réferve qui anéantit manifefte-
ment la défenfe, parce que chacun des prin
ces intéreffés dans cette fucceflîon ne man
quera pas de charger fon repréfentant, de 
Îjrocurer le débit de tput ce qui pourra être 
avorable à fà caufe. 

Il a auffi été remis à la diète un mémoire 
tendant à prouver que la maifon de Meck-
lenbourg a une expedative fur le landgra
viat de Leuchtenberg, & que la mort du 
dernier électeur de Bavière eft Fépoque où 
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«lie doit fe réalifer. Il s'eft répandu des co
pies du teftament de ce prince, dont les arti
cles les plus eflentiels font, que l'éledteur 
Palatin eft reconnu héritier univerfel, que 
Péle&rice douairière de Bavière recevra, ou
tre la reftitution de fa dot, une fomme de 
22f,ooo florins, & que Péledrice douairière 
de Saxe, fœur du teftateur, aura les rubis 
de Bavière, eftimés plus de aoo,ooo florins ; 
mais l'héritier fera obligé d'entretenir tou
jours un corps de 12,000 hommes de troupes 
réglées dans la Bavière, conformément aux 
traités précédens. 

L'envoyé de la Pomcranie Suédoife-anté-
rieure a déclaré à la dicte que l'intention de 
fa cour était d'employer tous fes bons offices 
pour maintenir la tranquillité dans l'Alle
magne. 

On apprend que la cour de Ruflie a dé
claré de même à celle de Vienne qu'elle avait 
réfolu de garder une exaéle neutralité , au 
cas que te guerre dont l'Empire eft menacé 
vînt à s'allumer. 

L'une des circonftances les plus intérêt 
fantes relativement aux prétentions que l'on 
forme fur la Bavière, eft la communication 
que l'éJedeur Palatin demande à la cour de 
Vienne, & qu'il n'a pu obtenir encore , de 
l'ade d'inveftiture accordée en 1426, par 
l'empereur Sigifmond, au 4uc Albert d'Au-



104 JOURNAL HELVETIQUE. 

triches aâe qui a été l'une des bafes do la 
convention faite le 3 de janvier djçrnie* 
entre les deux cours & qui fert à déterminer 
quels font les diftridts que celle de Vienne 
eft en droit de revendiquer aujourd'hui, & 
î prouver que les 21 bailliages qu'elle a fait 
occuper ne devaient pas l'être de fa part, 
comme n'étant point compris dans Paâe de 
partage de la Bavière foit en 1 ?f ? 5 & duquel 
l'éleâcur Palatin a produit l'original. Ainfi 
la reftitution qu'il en exige paraît fondée en 
titres, à moins que Pacfte d'inveftiture en 
queftion n'y ait dérogé poftérieurement. 

Berlin. Le roi a ordonné que, pendant 
toute la guerre, on donnera un écu par mois 
a chaque femme de foldat, & douze gros à 
chacun de leurs enfans. 

On apprend de la Siléfie que S. M. a quitté 
Ion camp près de Schônwald, & que le quar
tier général eft dans la ville de Reuchen-
t>erg. Ce monarque s'eft auffi avancé vers 
les montagnes du côté de Glatz pour recon
naître les frontières, où il a fait élever un 
Frand nombre de redoutes. On a exigé de 

abbé de Griffau & de la nobleflè Siléfienne 
ia*ooo arbres pour faire des paliflades au
tour de Schvreidnitz. 

Les deux armées font toujours canton
nées en ordre de bataille. Les Autrichiens 
ayant fait un mouvement qui femble iiidi-
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quei* qu'ils camperont bientôt, les troupes 
Pruffiennes en ont fait un femblable vers 
les frontières, comme pour aller occuper le 
camp qu'on a tracé près de Glatz. 

Cependant PambafTadeur de la cour de 
Vienne continue de réfider dans cette capi
tale, & de conférer aflîduement avec les mi-
niftres de S. M. 

Drefde. S. A. E. a prolongé jufques en 
décembre prochain, Pépoque du pardon 
général offert aux déferteurs. Les troupes 
Saxonnes occupent déjà le camp de Pirnà, 
& forment un cordon jufqu'à Freyberg. On 
travaille fans relâche à les pourvoir de tout 
ce qui leur eft néceffaire. L'armée que doit 
commander le prince Henri de Pruife,s'a£ 
femble dans les environs de Hall. 

I T A L I E . 
Rome. Le confiftoire fucceflïvement ren

voyé, & où il devait être queftion de la créa
tion de plufieurs cardinaux, n'a eu lieu que 
le 2 de ce mois : ce que Pon fuppofe être 
provenu , ou des difficultés furvenues au 
ftijet de ceux qui font à la nomination des 
couronnes, ou de ce que le roi d'Efpagne a 
fait infinuer au S. Père, que les trois prélats 
de fon choix qu'il avait deflein de décorer 
de la pourpre, ne lui étaient pas agréables. 
Ceux qui Pont obtenue font au nombre de 
dix dont deux feuls ont été nommés par S, §» 
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L'influence de la guerre a&uelle entre Y A n-
gleterre & fes colonies s'eft fait fentir juC 
ques ici. Le poiffon falé, que cette nation 
fournirait précédemment, a manqué pen
dant le carême dernier; & comme on ne 
peut abfolumçnt point s'en paifer, cette rai-
Jbn peut avoir engagé quelques kats de VU 
talie à traiter, s'il eft vrai que le fait foitréel, 
avec les A méricai ns, afin de fe précautionner 
d'autant mieux contre la cherté ou la difette 
de cette efpece de vivres. 

S. S. sayant égard aux requifitions de plu
sieurs églifes d'Irlande , & connaiffant le 
mérite de l'abbé Buttler, ex-jéfuite, iifu de 
Tune des plus illuftres familles de ce royau
me , l'a nommé à l'évêché de Limericlc. 

On mande de Florence, que S. A. le grand-, 
duc, cherchant continuellement à procurer 
le- plus grand avantage de tous fes fujets , 
vienf: d'établir dans toute la Tofcane des 
écoles deftinées aux enfans de la dernière 
clafle des citoyens, qui ibnt privés de toute 
éducation par PimpuifTance de leurs parens, 
Se ce généreux fouverain fe charge de pour
voir aux honoraires des perfonnes des deux 
fexes qui feront chargées de cette inftrudlion 
publique. ± 

Le conful Français établi à Triefte , a 
figniéé à tous les vaifleaux de fa nation dç 
fe tenir fur leurs gardes dans la crife actuelle 
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des affaires entre la France & la Grande-
Bretagne. 

On a reçu à Baftia ordre de faire une fé
conde levée de matelots, qui en confcquence 
ont été embarqués & tranfportés à Toulon, 
pour fervir fur la nouvelle efcadre que l'on 
arme dans ce port. 

La plupart des Anglais qui le trouvaient 
à Naples, ont quitté cette ville pour retour
ner dans leur patrie. Il eft arrivé une lettre 
circulaire de Vienne, qui enjoint à tous les 
officiers Autrichiens de rejoindre fans délai 
leurs régimens. 

Iî y a eu une émeute à Meflîne, caufée par 
la cherté des grains > mais elle n'a point eu 
de fuites fâcheufes. Les comices nationaux 
de la Sicile, qui s'affemblent tous les trois 
ans, fe font tenus dernièrement à Palerme. 
Les députés y font convenus unanimement, 
d'offrir un don gratuit à S. M. pour la re
mercier de fes foins bienfaifans, en parti
culier , au fujet des grands chemins aux~ 
quels on travaille par fes ordres > de deman
der Péredion d'une univerfité fur le plan de 
celle de Naples, de fupplier le gouvernement 
d'augmenter le nombre des évèchés, parce 
que la population de Pisle va en augmen
tant, & enfin de folliciter la permiflîon d'ar
mer des hâtimens en courfe contre les cor-
faires barbarefques, en accordant aux entre-
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preneurs la poflefïlon de tout le butin qu'ils 
pourront faire. 

E S P A G N E . 
Madrid. La cour a enfin (igné un traité 

définitif avec le Portugal, & l'on croit qu'il 
ne diffère qu'à certains égards de celui qui 
fiit arrêté préliminairement entre les deux 
cours dans le mois d'odlobre dernier. Le 
Portugal rentrera en pofleffion de Pisle de * 
Sainte-Catherine, à condition de n'y admet
tre aucun vatfleau étranger* mais en retour, 
FEFpdgne aura en toute propriété une isle 
appartenante aux Portugais fur les côtes 
d'Afrique, où elle établira un comptoir & 
fera h traite des nègres. Quant à la ligne 
qui feparcra les poffèffions des deux cou
ronnes en Amérique» on ne la connaîtra 
exs&ement qu'après que ce traité aura étç 
publié. 

La riphe flotte du Mexique eft heureufe-
ment entrée dans le port de Cadix, & l'on 
eJpere d'y voir entrer bientôt deux vaifleaux 
de guerre venant du Pérou, & qui font char
gés de quelques millions de piaftres. 

Depuis que Ton a aboli les entraves qui 
gênaient fi fort le commerce de l'Amérique, 
on compte déjà plus de aoo bâtimens dans . * 
lesdifférens ports du royaume en expédition 
pour les pays que l'Efpagne poifede dans Is 
nouveau moî de. Le roi vient encore d'adi 
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mettre en qualité d'officiers dans les régi-
mens d'infanterie qui s'y trouvent, plusieurs 
Américains qui ont témoigné du goût & ma
nifesté quelques talens pour le fervice. 

Le gouverneur de Gibraltar a fignîfié à 
tous les Français qui s'y trouvaient, de forrir 
de cette place dans quinze jours, & a donné 
ordre à tous les habitans qui y reftent de fe 
fournir d'armes & de poudre^ & de déclarer 
à des commiiraires nommés pour cet effet 
la quantité que chacun en aura chez foi- On 
y attend chaque jour quelques vaifleaux an
glais & des troupes pour renforcer la gar-
nifon* 

F R A N C E . 
Parts. Le roi a nommé miniftre le prince 

de Mombarey, fecretaire d'état au départe
ment de la guerre, qui en cette qualité a pris 
féance dans le confeil d'état. 

Le marquis de S. Prieft, ambafladeur à 
Conftantinople', a pris congé de S- M. & 
eu retourné à fa deftination. 

M. de S. Lubin, que le miniftere avait 
• envoyé dans les Indes orientales, y a fi hew-
reufement négocié avec les Marates fur la 
côte.de Malabar, qu'il en a obtenu Chaour, 
port de mer également vafte & sûr, malgré 
les eiForts que les Anglais ont faits pour s\)p-
pofer à cette conceffion importante. 

L'ordre des céleltins. vient d'être luppumé 
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du confentement de la cour de Rome* 
Le maréchal de Broglie a été revêtu du 

commandement en chef de toutes les troupes 
répandues fur les côtes des provinces fepten-
trionales du royaume. Il aura fous fes ordres 
dix Jieutenans-généraux & vingt maréchaux 
de camp. 

Les nouvelles que Ton attendait depuis 
long-tems & avec impatience du comte d'Ef- * 
taing, font enfin arrivées par la voie de 
Cadix. Ce vice-amiral, après avoir efluyé des 
vents contraires, a pafle heureufement le 
détroit avec fon efcadre le 16 du mois der
nier. Si fa deftination eft pour l'Amérique 
& fi le vent a continué à le fovorifer, il ne 
doit pas en être éloigné préfentement. On 
travaille toujours affiduement dans le port 
de Toulon à l'armement d'une féconde, e t 
cadre, qui fê a compofée de piufieurs vatf-
feaux de guerre & de quelques frégates, & 
commandée par le chevalier de Fabry. 

Tous les bàtimen* qui compofent la flotte 
de M. du Chaffaut, raffemblée à Breft, font 
en rade & prêts à mettre à la voile au prê  
xnier moment. Tous les officiers qui eafont 
partie ont ordre de coucher chaque nuit à 
bord. Il parait que les mouvemens de cette ± 
flotte font compaffés fur ceux que fera l'efca-
dre anglaife commandée par l'amiral KeppeL 

Le comte de Lally, fils du général dont 
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on n'a pas oublié la fin tragique, s'étant 
pourvu au confeil, contre l'arrêt du parle
ment qui a condamné fon père à avoir 
la tète tranchée 5 & fa requête ayant été ad-
mife, cet arrêt a été cafle & annuité. 

La frégate la Senfible a apporté à fon re
tour de l'Amérique la ratification du traité 
d'amitié & de commerce, conclu entre la 
France & les Treize-Etats-unis, de mêmeque 
les lettres de créance du congrès pour M» 
Francklin, en qualité de fon miniftre plé
nipotentiaire auprès de S. M. T. C. 

Le parlement de Rouen ayant rendu un 
arrêt qui défend fous peine capitale de per
cevoir les vingtièmes, autrement que fur les 
anciennes déclarations, le gouverneur de la 
province l'a fait biffer des regiftrespar ordre 
du roi. 

On aflure qu'à l'occafion d'un proGes ren
voyé au parlement de Paris, & qui intérêt 
fait des protertans, les diveriès chambres 
qui le compofent ont nommé des députés 
qui fefont déjà affemblés plufieurs fois, pour 
s'occuper des moyens de rendre l'état civil 
à ceux de cette communion qui réfident dans 
le royaume. 

M. Arrouet de Voltaire, gentilhomme 
ordinaire de la chambre du roi, & l'un des 
quarante de l'académie franqaife, eft mort 
dans cette capitale le 30 du mois dernier. 
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Si Ton doit ajouter foi à des avis reçus , il 
j a eu défenfe au curé de S. Sulpice, dont 
il était devenu le paroiflïen, de l'inhumer j 
aux cordeliers, de faire pour lui le fervice! 
qu'ils font dans i'ufage de célébrer pour tous 
les membres de l'académie franqaife \ au di
recteur de cette académie , de prononcer 
fon éloge y aux comédiens, d'annoncer cette 
mort y aux jburnaliftes & aux gazetiers, d'en
trer dans des détails fur ce fujet. On affure 
de plus que Pévèque d'Annecy, dans le dio-
cefe duquel la terre de Fèrney eft fituée , 
iriformé de cet événement par l'archevêque 
de Paris, avait aflemblé fon chapitre, & 
donné ordre au doyen de Gex de refufer la 
fépulture au feigneur du lieu, qui, comme 
on fait,s'y était fait conftruire d'avance un 
tombeau de la plus grande {implicite. Enfin 
le corps de M. de Voltaire a été tranfporté à 
Scellieres, abbaye fituée près de Troyes , 
dont M. Mignot fon neveu eft titulaire, & 
a été inhumé dans le chœur de Péglife, avec 
le confentement du prieur du monaftere , 
qui doit même avoir reçu de l'évëque de 
cette dernière ville une forte cenfure à cette 
occafion* , 

A N G L E T E R R E . 
Londres. Les pairs & les principaux fei-

fneurs catholiques de l'Angleterre & de 
FEcoffe, ont préfenté au toi une adrefle 

dans 
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dans laquelle il déclare que, quoiqu'on les 
ait exclus d'une partie des avantages que 
la conftitution procure à tous les fujets , ils 
n'en font pas moins aÔèdionnés au gou
vernement, ni moins zélés pour la défenfe 
cpmmune dans la crife où fe trouvent au. 
jourd'hui les affaires générales de la nation. 
Le parlement ayant pris en objet cette dé
claration patriotique, il a été réfolu de 
drefler un nouveau bill, tendant à adoucir 
la rigueur de l'adte paffé fous le règne de 
Guillaume III, dans la vue d'empêcher les 
progrès du papifme, lequel contient des 
claufes qu'il convient ou d'abolir ou de 
mitiger. 

$. M. ayant demandé au parlement une 
fomme pour être en état de pourvoir aux 
dépenfes extrordinaires & imprévues aux
quelles les cirçonllances pourraient donner 
heu, il lui a été accordé un million fterling: 
pour cet emploi. 

Le grand nombre de troupes franqaifes 
raffemblées dans les provinces les plus voi-
iînes4es côtes de l'Angleterre, & le com
mandement général qui en a été donné à 
M. le maréchal de Broglie, officier dont on 
connaît les talens & la bravoure, faifitfit 
appréhender qu'il ne foit peut-être queftioa 
d'un projet de defcente dans nos contrées 
méridionale , il s'eft tenu une aifemblé» 

H 
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f chez le duc de. Northumberland, à laquelle 
.plufieurs feigneurs du premier rang ont 
. aflifté. On y a délibéré fur les moyens de 
les garantir de toute invafion, & il a été 

. réfolu de demander fans délai au gouver
nement , trois regimens de milice, deux de 
. troupes réglées & un de cavalerie, pour 
. les mettre en quartier dans ces mêmes pro
vinces, & de les faire commander par un 
officier général. On convint auffi d'y for
mer des magafins de toute efpece & de fe 

t procurer des armes, dont les arfenaux d'An-
^gleterre fe trouvent aujourd'hui affez mal 
* pourvus. On demandera de plus deux vait 
féaux de guerre pour être en ftation, & on 

.fera croilbr perpétuellement deux sloops 
^devant les côtes. 

Le roi s'eft rendu à Portfmouth pour y 
-faire la revue de la flotte nombreufe qu'on 
.y a équipée> & quoique les diverfes efca-
wdres qui la compofent {oient prêtes à mettre 
à la voile au premier ordre, aucune d'elles 

[ n'a encore quitté ce port. 
La révolte du Canada femble fe confir

mer de plus en plus, de même que l'envoi 
de troupes fait par le congrès, en vue de 
Pappuyer. Plufieurs négocians, à qui il eft 
dû de groflès fommes dans cette province, 
s'étant adreffés au lord North pour favoir 
ce (jui en était à l'uu & à l'autre égard, 
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~ce miniftre leur a répondu qu'il n'y avait 
rien à craindre quant à la capitale, mais 
qu'il ne répondait pas des événemens qui 
pourraient arriver dans le refte du pays. 

Le général Burgoyne arriva le 14 du 
mois dernier, à la grande furprife du roi & de 
la nation. On croit qu'il a fait ce voyage 
dans deux vues, Tune de procurer la ra
tification de la convention de Saratoga, 
ayant été relâché fur fa parole pour cet 
effet ; & l'autre de juftifier fa conduite dans 
la malheureufe aifaire qui Ta obligé de fe 

rrendre prisonnier de guerre, lui & toute 
l'armée à fes ordres. N'ayant pas pu ob
tenir une audience du roi, & après avoir 
demandé vainement auilî à être jugé par 
un confeil de guerre, il s'eft préfenté à la 
chambre des communes dont il eft membre » 
& a requis que fon affaire fût prife en objet» 
mais à la fuite de plufieurs débats, & quoi
qu'il parût convenable de favoir qui du 
miniftre ou du général eft en faute à cet 
égard, la chambre n'a point voulu s'en 
mêler, d'autant plus qu'elle n'a aucune ju-
rifHidion fur ce dernier, puifqu'il eft en^ 
core prifonnier de guerre du congrès. 

Le fameux William Pitt, comte .de Cha-
tham, mourut le 11 mai dans fa terre de 
Hayes. Cet événement.annoncé à la cham
bre des communes, y fit la fenfation la 

H i j 
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çlus douloufleufe. Il fut d'abord arrêté que 
les obfequws de ce grand htrome le feraient 
fli^K dépens, de l'état, qu'on lui érigerait 
un fopprbe ihaufolée, qu'on alignerait une 
penïïon confidérakle à fes enfmt, & qu'on 
paierait le> dettes qu'il iaiifè, ne s'étant 
rjerç moins, iqu'enriolii pendant le cours de 
ion miniflbre,jLeroi a appr^wé toutes ces 
4ifpofitions- Il fera inhumé à Weftmtnfter, 
& non «lans l'églife de S. Paul* ce qui était 
le vœu da magiftrafc municipal de cette 
.capital̂ . 

Les avis qiw Ton reçoit de l'Irlande, 
caufent beaucoup d'inquiétude su minifterç-
Il s'y eft fait des attroupemefis; un / grand 
nombre d'ouvriers ne font plus occupés dans 
les manufactures > & eomm* plufieurs yillçs 
de l'Ahgleterro s'oppofent à l'exécution dçs 
bills favorables aux Irlandais, ceuXrci ont 
séfotu de ne pius en tir?r de marchandâtes. 

Le roi a fait mettre récemment un em
bargo fur tous les vaifleau* qui fe trouvent 
actuellement dans les ports de la (Stand*-
Bretagne, de quelque na^on qu'ils foienfc 
On affure ppfîtivement que la flotte du comte 
d'Eftainga été vue à la hauteur du cap Palos, 
à 8© l^ues du détroit, & qu'elle eft fuivie 
de dix vaifleaux de guerre Efpagnols de 72 
canons chacun. 
* M. Rtz Patrick, çfficier aux Gardes > « 



ticetfithtnt arrivé de Philadelphie, à dédàr<5 
dans la chambre dds comtrtUtted, dotft il éft 
ntembre, que l'armée anglaifé tfpaftt eftf éndu 
la leéture des bills eôïiéiliatoirés envéyé$ efi 
Amérique, avait été feàipliei dé la pttoé forte 
indignation> & $ue plufiéufâ officiel* de d i t 
tinftiôn en étaient vertus jûftjues à> àffrtôhë* 
& fouler aux gteds leurs cocaf ckfs, fe p\au 
gnant de ce qu'on leé facrifiaif honwufetoent, 
en leur envoyant, au lieu des renfo*t§ ptfô-
rrtis & néceflairés dafis l'extrémité où Patmée 
était réduite, des bills qui acdofdaieâÊ aux: 
Américains plus qu'ils n'avaient jtfrflâiS de
mandé. Il ajouta que, comme on S'était 
borné a les afficher dané les cartefours , & 
à les faire répandue dans le pays pat des gens 
fans aveu, au lieu de les communiquer au 
congrès ou au général WaShingtorf direc
tement , les Artiéricains ne lés avaient» envi-
fagés que comme un artifice deftiflé à mettre 
la divifion entf'eux, & qu'en conféquëftce 
ils en avaient fait brûler quelqUeS-ims f>ar 
la main du bourreau, &c. 

Il eft confirmé que le générai Ho\Pe , 
ayant obtenu la permiffion de repafier en 
Europe, s'eft embarqué & doit arriver dans 

Î
>eu, que l'armée Anglaifé l'a vu partir avec 
e plus grand regret, & que le général Clin

ton a été nommé pour le remplacer. On 
'̂attend que l'amiral foit frère en fera de 

H iij 
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même ; 8ç comme ils font l'un & l'autre dû : 
nombre.des commiflàires chargés"de négo-^ 
cier avec le congrès, il faudra que la cour : 
en choififle deux nouveaux pour cet objet. 

. La propofition de tenir le parlement a£ 
Jèmblé pendant tout l'été, après avoir été 
vivement difcutée, a pafle à la négative. Le 
roi s'étant rendu dans les deux; chambres le 
5, de ce mois, le parlement a été prorogé jut 
qu'au 14 juillet. 

La cour de Londres a donné ordre à la 
régence de Hannover de faire une augmen
tation cQnfidérable dans les troupes de l'é-
ledlorat. 
ETATS-UNIS DE L'AMERIQUE. 

T,e général Howe ayant requis le congrès 
de lui fournir des vivres pour les prifon-
niers Américains qui font entre fes mains * 
il a été arrêté que le commiflaire chargé du 
foin des prifonniers britanniques, actuelle
ment au pouvoir des états, livrera les pro-
vidons & autres articles néceflaires aux pre
miers , de la même efpece & au même prix. 
qu'on les donne à ceux-ci, qui ne feront 
relâchés qu'après qu'on aura acquitté les 
comptes qui en feront préfentés. 

Le congrès informé de la dureté avec la
quelle ce général traite fes prifonniers, a ré-
folu qu'après lui avoir fait demander pour . 
quelles raifons il en ufe ainfî à leur égard & 
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attendu fa réponfe pendant cinq jours, fi 
elle n'eft pas fatisfaifante, on traitera les 
prifonniers, officiers & foldats britanniques, 
exactement de la même manière. 

Huit des treize provinces confédérées ont 
envoyé des mémoires au congrès, pour le 
fupplier de n'entrer en aucune négociation 
avec l'Angleterre, à moins que cette puik 
fance n'ait reconnu préliminairement l'indé-

* pendance de l'Amérique. 
Le général Lee, après avoir traverfé les 

Jerfeys, eft arrivé à New-Yorck, où il jouit 
de la liberté fur fa parole. Il a depuis lors * 
été échangé contre le général Prefcott. 

Le congrès s'eft déterminé à abolir l'ufage 
fuivi jufqu'à préfent de n'enrôler les foldats 
que pour un tems très-court, & de les li-
centier à la fin de chaque campagne >;enfbrte 

Sue ces enrôlemens feront eenfés devoir 
urer jufqu'à la fin de la guerre. / 
On affure que le général Howe a défendu 

dans fon armée de donner déformais la qua
lification odieufe de rebelles aux Américain*-. 

Il a été réfolu que le pavillon des Etats-
unis fera compofé de treize bandes mêlées 
de rouge & de bleu, que l'union de l'Amé
rique fera repréfentée par treize étoiles en 

> champ d'azur, comme formant une nouvelle : 
conftellation dans le monde politique. 

On a calculé que le nombre des troupes 
H i v 



m JOURNAL HELtÉtlQUE. 
anglaifes débarquées en Amérique depuis le 
premier feptembre 1776, monte en tout à 
j£s$9o hommes, & que celui des tués, blet 
fes & prifonniers dan* les difFérentes-adtions 
depuis lors, va à 19460. 

NeuchateL Nouô avons reçu de Pontarlier 
la lettre fuivante j & étant informés que le 
magiftrat de cette ville voifine verirait avec 
plaiiir qu'elle fût inférée dans notre Journal, 
nous nous empreifons de la publier telle 
qu'on nous Ta envoyée. 

"Meffieurs. Votre exadlitude & la proxi
mité des lieux engagent à vous inftruire 
avant tout autre, de la manière dont la ville 
de Pontarlier s'eft fignalée dans la circons
tance préfeiite. 

A l'alégfeffii univerfelle que devait natu
rellement infpiréi4 aux Comtois la promo
tion de ntonfeïgrîeirt4 le prince de Montbar-
rey au miniltetê, devait aoffi néceffaircment 
fe joindre, par rapport à cette ville, un fen-
liment plus délicat, plus vif & plus flatteur : 
deft celui quelle éprouve , en fe félici
tant aux yeux de fa Ttfovincc qui s'enor
gueillit du choix d'un fouveraitl qui fait fon 
bonheur, d'itre elle feule plus particulière
ment la patrie driginaire du miniftre qui 
frit l'objet de la Joie publique. 

Elle partagea, fans le dilputer, le tranfport 
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que fit naître dans le tems la nomination 
de M. le comte de S. Germain , fon com
patriote. Mais de quel enthoufiafme une 
mère n'eft-elle pas fufceptiblé, à la vue d'un 
de fes enfans, dont l'élévation & la gran
deur aflurent comme irrévocablement la 
gloire & la profpérité du trône & de l'état ! 

Ce fut mardi dernier, 9 du préfent, que 
des décharges multipliées annoncèrent la 
fête que l'intempérie de l'air avait empêché 
de donner le dimanche précédent. 

La ville ne s'interrogea point fur l'état 
de fes finances, tout devint reiTource entre 
fes mains, auflî-tôt qu'il fut queftion de té
moigner l'expreflion de fa reconnaiffance 
pour un fouverain qu'elle adore. 

Les armes & les chiffres de SL M. pré-
fentés en tranlparens à plus de deux cent* 
endroits ; des feux d'artifice roulans qui fe 
multipliaient de tout côtés là vills parfaite
ment illuminée jufques dans fes fauxbourgs : 
tout cela formaittirte promenade enchantée t 
dont les repos étaient comme aflîgnés à plu-
fieurs maiions principales, par des emblè
mes & des devifes c|ue l'amour patriotique 
avait imaginés de concert avec le génie de la 
bonne littérature. 

L'hôtel de M, le comte de S. Maurice »• 
proche parent du nouveau miniftre, & 
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commandant pour le roi dans cette ville & 
au château de Joux, était, ainfî que plu-
fieurs autres maifons, décoré aux frais de 
rhôtel-de-ville. 

La férénité du tems, la tranquillité de 
l'air, Tordre public inviolablement obfervé , 
malgré le flux & reflux des fpedateurs , tout 
annonçait la paix au milieu même d'une fête 

* célébrée en l'honneur d'un miniftre de la 
guerre. 

Ceft ainfi, mônfieur, que la ville de Pon-
tarlier prélude à une autre fête hâtée par les 
vœux de toute la nation, parce qu'elle doit 
être le comble & le fceau de la félicité gé
nérale. . . Vous entendez fans doute, qu'il 
s'agit de notre augufte fouveraine. 

J'ai l'honneur d'être, &c. 
Tïeuchatcl. Quatrième loterie pour l'hôpital 

de Neuchatel en Suiffe, arrêtée par le Magiftrat, 
le ; i janvier 1778. Le Magiftrat de Neuchatel 
fe trouvant dans la nécefTité de rebâtir inceffam-
ment fon hôpital qui tombe en ruines, & de fe 
procurer les fonds néceflaires à cet effet , continue 
a propofer une quatrième loterie périodique, du 
fonds capital de 200000 liv. de Suiffe, foit % 00000 
de France, compofée de 4000 billets, à $0 liv. 
de Suiffe, ou 7c liv. de France, divifée en trois 
claffes, & 2110 lots & primes, fuivant le plaa 
ci-après. 

La diftribution des billets fe fera dès à préfenfc . 
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dans le bureau de M, le maître-bourgeois Meurony 
à NeucHatel. On en trouvera de même dans les 
principales villes, tant en Suifle qu'ailleurs, chez 
les collecteurs qui en feront chargés, & qu'on an
noncera dans les papiers publics. 

Les billets feront fignés par MM. Abraham 
Guyenet & David Perret, tous deux membres du 
grand confeil. 

On tirera de la roue les s 00 billets gagnans 
dans chacune des deux premières clafles, & gé
néralement tous les billets dans la troifieme. 

Tous les 4000 billets rentreront dans les trois 
clafles ; de forte que le même billet pourra gagner 
trois lots, outre les primes, auxquelles il a éga
lement prétention. 

Le tirage de la première clafle fe fera publi
quement dans l'hôtel-de-ville, en préfènce du 
Magiftrat & du Public, le vendredi % juillet ; celui 
de la féconde le vendredi 4 feptembre ; & celui 
de la troifieme le vendredi 6 novembre 1778 & 
jours fuivans ; ,& l'on imprimera jnceffamment des 
liftes qu'on enverra à tous les collecteurs. 

Le paiement de.s lots je fera aux porteurs des 
billets gagnans., çn louis d'or neufs à .16 liv. ou 
écus neufs à 4 livt quinze jours aptes le tirage des 
deux premières clafles, & un mois, après.celui de 
la troifieme., dans le bureau de M. le maître-
bourgeois Meuroxi, ou par les collecteurs étran
gers qui auront fjait la vente des billets, fous la 
déduction çtu /lix.pour cent fur la/valeur dq cha
que lot. 
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Les billets doivent être nourris & échangés «il 

plus t rd quinze jours avant chaque tirage, finotf 
ils ferofit cenfés abandonnés. 

Les perfonnes qui Voudront payer le billet ea 
plein pour les trois claffes, préviendront tous hi 
inconvénient, & en conféquence on leur déli
vrera le billet entier. 

On trouvera encore des plans & des' billets chez 
MM. Pierre Ch^naud, à Gérieve'; Salomon Trax-
le'r, à Zurich ; Nicolas Preifwerck, à Bâlé ; Jofeph 
Foreftier,à Fribôurg ; Perrier du Cotterd, corifeil-
leràEftavayer; François Wagner, & comp. àSo-
leure;J. J. Pfîfter, & comp. à Schaffdufé, & dans 
lés autres villes de la Suiflfe & des environs. 

P L A N . 
P R E M I E R E CLASSÉ 

Qui fe tirera le vendredi ; juillet 1778. La mift 
eji de io Z. valeur de Berne. 

Lots L. 
1 
1 
1 
1 
1 
% 

10 
is 
70 
9S 

de 4<3od . . . . . . 4006 
2000 2000 
1000 1000 

500 

80 
40 

500 
2 0 
$co 
800 
600 

30 2ICO 
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âo . . . 

nf 
6000 

$00 lots . L * . • ' . . 20000 

. S E C O N D E CLASSE 
Quift tirera Je vendredi 4 Septembre 1778. La 

mife ejl de 16 L. valeur' de Betne. 

Lots • • . . . • • • • • . « « • • L . 
1 de 
1 
x 
1 
x 
S 

10 . . . . 100 
14 . ' . , . 6 0 
20 . . . . 50 
60 . . . . 40 
96 . . . . 3̂ 5 

290 . . % . 90 

6000 . . . . . . 6000 
3000 . . -. .4 •• . 3000 
1500 . IÇOO 
8oo . . . . . . 800 
400 460 
200 1000 

1000 
840 

1000 
2400 

8700 

£op lpts. 

T R O I S I E M E 

. . . L. jopop 

C L A S S E 

Qidfe tirera le vendredi 6 novembre 1778, $$ 
jours fuivçins. La mife efi de 24. L. valeur d$ 

'- Berne. 

l o t s 
de 2 0009 

. L. 
30000 
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I O 

3° 
. 8 0 
. 1 7 0 
. 3 0 0 
< 500. 

2 . 

. '. ". ". 
• • • • 
• • 
• 

• • • 
. 
. . • 

A , • • 

• • 
• .. .-

.. 
Primes de 250 

10006 . " 
$000 . 

' 2 5 0 0 l 
2 0 0 0 • 
1000 . 

500 . 
2ÇO . 

. 150 . . . 
. IOO . 
. 80 . . 

. ? * • . • 
Jiv. pour le premier 

< & dernier billet fprtt . . . . . . 
2 . 
2 . 
2 
2 

' I I I O 

Primes de 5 00 
Primes de 2$ 0 
Primes de 250 
Primes de 200 

lots & primes 

^vant & apres.20000 
ayant & après. 10000 
avant & après 5000 
avant & apr< 

.. . • .. 

B A L A N C E 

;$ 2 5 0 0 

IOOOO 
5 0 0 0 
2 5 0 0 
2 0 0 0 
S 0 0 0 
ÇOOO 

7Soo 
1 2 0 0 0 
1 7 0 0 0 
2 4 0 0 0 
3 7 5 0 0 

5 0 0 
IOOO 

5 0 0 
J O O 
' 2 0 0 

,. L . 150000 

* • 

^4000 B. à -
10 40000 
16 64000 
24 96000 

4000 B. à 50 200000 

500 lots L claffe 20000 
500 II. . . 30000 

I I I O III . . 150000 

2iiolots&pr. 200000 
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